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  Cela ressemblait à une bulle de savon, à cette différence près que cette sphère avait approximativement le diamètre d’une balle de tennis. Sous le soleil ardent du continent sud-américain, la bulle diffusait des teintes irisées en s’élevant au-dessus de la formidable végétation amazonienne.


  Le vent soufflait légèrement de l’ouest et la bulle dérivait donc vers l’est, mais de façon rectiligne, au ras des cimes épaisses qu’elle évitait curieusement.


  Dans la fantastique étendue de la forêt vierge, sous la voûte immense du ciel uniformément bleu, cette bulle n’était qu’une chose microscopique, quasiment invisible parce que transparente, une chose sans importance qui finirait fatalement par éclater sous la pression de deux courants d’air opposés, contre une branche, sous le coup de bec d’un oiseau affamé… et distrait.


  La bulle évoluait dans la région de Manaos, capitale de l’Amazonas, ville de trois cent cinquante mille habitants, située au cœur de la forêt tropicale, sur le rio Negro, à vingt minutes de bateau de son confluent avec le Solimoes d’où naît l’Amazone. Manaos, au nord du Brésil, avec ses riches édifices de l’époque du caoutchouc, ses habitations de bois flottant sur le fleuve ou bien construites sur pilotis, et souvent à deux étages pour être utilisées en fonction du niveau du fleuve.


  Manaos et sa flottille d’embarcations des petits marchands ambulants, à forte proportion d’Indiens intégrés, évoluant dans le port flottant capable de suivre les crues du fleuve qui sont normalement de l’ordre de sept à dix mètres.


  La bulle atteignit les faubourgs de la ville, plana un instant, puis pénétra dans un modeste logis par une fenêtre grande ouverte sur les eaux noires du rio Negro. La bulle fit le tour de la pièce et se colla finalement dans un angle du plafond où elle demeura immobile.


  Plus tard, un couple portant un bébé entra. Il s’agissait de jeunes Indiens illettrés et incultes. Le bébé avait six mois. Des mouches tournaient autour de sa bouche tandis que sa mère, déjà grosse et adipeuse, lui donnait le sein en chantonnant. Assis à califourchon, l’homme fumait un mégot de cigare en buvant un verre d’aguardiente. Lui et son épouse étaient usés avant l’âge, peut-être débiles mentaux, en tout cas alcooliques et probablement syphilitiques.


  La bulle se décolla du plafond, traversa silencieusement la pièce et franchit l’encadrement de la fenêtre.


  Elle survola Manaos, passa au large du Teatro Amazonas et arriva dans une zone résidentielle, descendit vers une grande et belle maison de style néo-classique dans laquelle elle se glissa par l’entrebâillement d’une baie qu’un élégant store protégeait du soleil.


  La bulle fit le tour d’un vaste living et, ainsi qu’elle l’avait fait dans la chambre des pauvres indiens, elle se colla dans un angle du plafond et ne bougea plus.


  Cette habitation appartenait au docteur Alvares Vargas, un gérontologue renommé dont le cabinet se trouvait dans le quartier chic de Manaos. Le docteur Vargas avait hérité cette maison de ses parents – son père était également médecin, gynécologiste – et y vivait en compagnie de son épouse et de ses trois fils, eux-mêmes mariés, médecins par atavisme et tradition.


  De surcroît, cette famille de médecins appartenait naturellement à l’élite de Manaos et occupait des fonctions relativement importantes, au sein du Conseil municipal par le père Alvares Vargas; au Comité des fêtes par le fils aîné Jorge; à l’Harmonie municipale par le cadet Rodolfo et à la Société sportive par Miguel le benjamin.


  Maria Vargas et ses trois brus présidaient les bonnes œuvres de la ville, chantaient dans les chœurs à l’église, déployaient une charitable activité à longueur d’année dans la plus parfaite tradition de la famille dont le prestige ne faisait que grandir au fil des générations.


  Toujours par tradition, on dînait en famille chez les Vargas alors que les autres repas étaient laissés à la fantaisie de chacun. Ce fut donc à 20 heures que les serviteurs mirent la table installée au centre du vaste living. A 20 h 30, Maria Vargas vint superviser l’opération, rectifia la disposition de quelques couverts, vérifia que les vases avaient assez d’eau pour que les fleurs ne meurent pas, puis elle monta s’habiller après s’être assurée que tout allait bien à la cuisine.


  A 21 heures, les hommes se réunirent dans le petit salon et parlèrent de leur journée en buvant du whisky importé et en fumant des cigares de Salvador. A 21 h 30, les femmes descendirent, coiffées, maquillées, parfumées, portant leurs bijoux et des robes décolletées. La conversation s’anima dans le petit salon, très courtoise, sans éclats de voix et, en bref, avec cette bonne éducation propre aux Vargas et qui tenait à eux comme une excroissance de chair.


  A 22 heures on passa à table. C’était le jour de la feijoada, un plat traditionnel qui est en fait un repas complet dont tous les éléments sont présentés ensemble sur la table. Il s’agit d’une sorte de cassoulet aux haricots rouges et noirs cuits avec de la viande séchée au soleil, de la poitrine de bœuf, des saucisses, du lard, et des pieds, oreilles et queues de porc. Sont servis séparément du riz et du chou vert coupé menu, accompagnés de tranches de jambon et de côtes de porc grillées. Alvares Vargas prit un peu de tout, mélangea et assaisonna légèrement avec la sauce spéciale à base de haricots, pimentée et citronnée. Après quoi, et tandis que les autres membres de la famille se servaient à leur tour, il saupoudra le tout de farofa avant de déguster avec des tranches d’orange.


  Pendant quelques instants, les Vargas mangèrent en silence, puis Maria éprouva la sensation que la température avait considérablement augmentée depuis qu’elle était entrée dans le living. A l’heure où elle rafraîchissait, ce n’était pas banal. Maria regarda discrètement les fenêtres grandes ouvertes sur le parc, inspecta machinalement le plafond sans voir la bulle toujours collée dans un angle et qui, maintenant, émettait un invisible rayonnement…


  Maria continua son repas. Elle n’avait pas bu la moindre goutte d’alcool. Cependant une curieuse euphorie la gagnait insensiblement. A cinquante ans, elle se sentait brusquement très gamine, très désireuse d’échapper, ne fût-ce qu’un instant, au carcan des convenances.


  Soudain, Alvares Vargas fronça les sourcils, déposa son couteau et sa fourchette et demanda:


  —Que se passe-t-il ici ce soir?


  Comme il regardait Jorge, son fils aîné, celui-ci répondit:


  —Je n’en sais rien mais ce n’est pas désagréable, n’est-ce pas?


  Sa femme, Catarina, éclata de rire avec un tel entrain que Maria, sa belle-mère, et Teresa ainsi que Vitoria, ses belles-sœurs, firent chorus. Les hommes hésitèrent, sourirent, mais Alvares claqua des doigts à plusieurs reprises et les rires s’éteignirent. Alvares dit à mi-voix:


  —Les domestiques partent dans trois minutes. Un peu de tenue en attendant, je vous prie… Hum! Ne trouvez-vous pas qu’il fait très chaud ce soir?


  Machinalement il desserra son nœud de cravate et fit sauter son bouton de col. Nul n’estima cela anormal. Pourtant ça l’était diablement! Alvares Vargas était réputé pour son sens de la correction et son respect de l’étiquette. Il ne prononçait jamais un mot plus haut que l’autre, ne jurait pas et n’employait aucune expression argotique, même courante.


  —C’est vrai qu’il fait chaud, approuva Miguel en retirant son veston qu’il suspendit au dossier de sa chaise. Pour être franc, je dirai qu’on crève!


  Personne ne commenta. Chacun écoutait les domestiques qui, logeant à l’autre bout de l’habitation, devaient sortir afin de gagner la partie de la maison qui leur était réservée. Quand le bruit de leurs pas se fut éteint, les hommes se débarrassèrent de leur cravate et de leur veston.


  —Ouf! laissa échapper Rodolfo avec satisfaction, il y a des moments où il est bon de vivre sans contrainte… Père, je commence à être fatigué de soigner les gens. Je trouve ça débilitant.


  —C’est débilitant, assura Jorge en appuyant ses deux coudes sur la table, ce qu’il ne faisait naturellement jamais. En vérité je ne crois pas qu’un métier soit plus éprouvant que le nôtre. Je me trompe?


  Habituellement il se serait fait huer.


  —Tu ne te trompes pas, répondit Teresa qui le vouvoyait depuis qu’elle était sa belle-sœur et la femme de Rodolfo, ton frère est appelé à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, tant et si bien qu’il nous arrive quelquefois de rester une semaine sans faire l’amour par manque de temps…


  Cela dit sur le ton de la conversation, sans que nul ne sursaute alors que ce sujet était tabou chez les Vargas. Bien au contraire, Maria gloussa avant de dire avec ironie et un rien de condescendance:


  —Tu ne sais pas t’organiser, ma petite Teresa. Moi je m’arrangeais, et je m’arrange encore d’ailleurs, pour prendre un rendez-vous avec ton beau-père, dans son cabinet si besoin est, et même si nous devons faire cela sur une chaise ou la table de consultation!


  Il y eut des rires et l’un des fils, peut-être bien Miguel qui étant le plus jeune devait être le plus frondeur, lâcha un tonitruant: «Bravo, mère!»


  —Trêve de plaisanteries, articula Alvares de ce ton glacé qu’il employait avec ses clients afin de les impressionner lorsqu’ils persistaient à se croire en bonne santé, il faut faire quelque chose pour que cesse cet état d’esclavage… Nous n’avons pas un instant à nous et sommes de moins en moins considérés. Nos patients ne nous sont même plus reconnaissants. Ils viennent nous voir pour que nous les guérissions, un peu comme s’ils étaient des pneus crevés auxquels il suffit de mettre une chambre à air neuve.


  Il avala un verre de vin, ajouta sinistrement:


  —J’ai l’intention de mettre bon ordre à tout ça, mes enfants, je vous le garantis. Désormais je trancherai dans le vif. A quoi bon perdre du temps en continuant de soigner les cas désespérés?


  Miguel approuva avec enthousiasme:


  —Enfin, voilà un langage que je comprends! La déontologie médicale est une vieillerie mangée aux mites. Il faut la remplacer sous peine de péricliter! Supprimons les nuisibles avant de les soigner… Ainsi nous guérirons à coup sûr les bien portants.


  En s’exprimant, il surveillait les fenêtres et les baies. Il avait conscience de ne s’adresser qu’aux siens. Eux seuls pouvaient admettre ses propos. Ils étaient sa famille mais, depuis un laps de temps qu’il n’avait pas la capacité de déterminer, ils étaient aussi son clan.


  Tous approuvèrent, sauf Vitoria. Elle se trouvait à l’extrémité de la table, assez loin de l’endroit où la bulle était collée. Elle dit:


  —Tu déraisonnes, voyons Miguel! Quand on est médecin et qu’on refuse de soigner les malades on devient un assassin!


  La bulle sembla tout à coup se garnir de facettes, des ondes colorées la parcoururent, des radiations furent émises dans la direction de Vitoria que son mari, ses beaux-parents, ses belles-sœurs et beaux-frères, considéraient avec une naissante mais profonde méfiance. Epouse de Miguel, le benjamin des fils Vargas, elle était la plus jeune femme de la famille et, par voie de conséquence, la dernière à y être entrée. Alvares saisit le grand couteau à découper la viande, observa sa bru entre ses paupières subitement étrécies et dit d’un ton grondant:


  —Miguel vient d’émettre une théorie d’une irréfutable logique. Tu ne l’admets pas, Vitoria?


  Il s’était dressé, avançait déjà vers sa bru, le manche du coutelas fermement serré dans sa main droite. Vitoria éprouva la sensation d’être pénétrée par des ondes de chaleur. Son beau-père venait sur elle, coutelas en main, son mari et les autres l’observaient sans aménité, mais elle n’avait pas de crainte.


  —Quand on n’est pas avec nous, marmonna rapidement Catarina, on est contre nous, alors décide-toi.


  Vitoria eut un sourire qui découvrit ses dents blanches, et répondit:


  —D’accord, j’avais mal interprété les paroles de mon époux chéri. Maintenant je comprends qu’il s’agit surtout d’éliminer les patients avant qu’ils ne deviennent des impatients.


  Alvares jeta le coutelas sur la table. Il jubilait.


  —Ah! voilà qui est bien dit, ma fille! Dans mes bras, mon enfant!


  Il souleva Vitoria, la serra contre lui et sa main, rien moins que paternelle, alla flatter la croupe rebondie de la jeune femme sans que celle-ci, ni Miguel, ni Maria, n’y trouvent à redire.


  —Eh bien! déclara Jorge, je suis heureux que nous soyons tous décidés à revaloriser la profession que nous exerçons! Cependant je pense que les autres médecins n’ont pas notre clairvoyance et qu’il serait prudent de leur cacher, du moins pendant quelques temps, le sens réel de la nouvelle voie que nous avons choisie.


  Il se tourna vers son frère Rodolfo, ajouta:


  —Demain à l’hôpital nous allons tous deux faire du bon travail, n’est-ce pas? Mais il faudra être prudent… Là-bas, ils n’ont pas notre forme d’esprit.


  Il se mit à converser à voix basse avec Rodolfo, tandis que Alvares continuait de caresser Vitoria dans l’indifférence générale. Maria mâcha un morceau de viande et dit à Teresa et Catarina:


  —Nous ne pouvons décemment demeurer inactives pendant que les hommes agiront. Comment les aider?


  Catarina fit glisser les bretelles de sa robe. Elle avait très chaud. Comme elle ne portait pas de soutien-gorge, tous virent sa poitrine ronde et ferme. Elle dit:


  —Demain je dois me rendre à la mission catholique pour y apporter des vaccins. Jorge, ne pourrais-tu me procurer autre chose, un virus quelconque, je ne sais lequel…


  Jorge acquiesça.


  —Rien n’est plus facile, assura-t-il, j’ai tout ce qu’il faut à l’hôpital. Qui doit être vacciné?


  —Tous les enfants de la mission, indiens, métis, blancs, ils sont près de trois cents et doivent être immunisés contre la variole.


  A cet instant, la bulle se décolla du plafond, plana en direction d’une fenêtre et quitta la maison Vargas. Elle avait diffusé ses rayons inducteurs de pensée et sa présence n’était plus nécessaire.


  —Je monte un instant avec Vitoria, annonça Alvares comme s’il s’agissait d’un acte naturel.


  Vitoria sourit gentiment à son mari et se laissa entraîner par son beau-père qui, dans son impatience, l’avait à moitié dénudée. Jorge les observa tandis qu’ils escaladaient les marches de marbre rose et dit:


  —Pendant que ces deux-là vont prendre du bon temps, il serait bon que quelqu’un m’accompagne à l’hôpital. Les virus sont enfermés dans un coffre réfrigéré… Je ne peux en même temps ouvrir le coffre et distraire le gardien.


  —Je vais avec toi, offrit Miguel.


  —Comment distrairas-tu le gardien? demanda Rodolfo avec ironie, même s’il est homosexuel tu es trop maigre pour l’intéresser! Il faut une femme, voyons!


  Catarina se leva, seins à l’air.


  —J’y vais, Jorge, mais je présume que je ne peux t’accompagner dans cette tenue?


  Son mari haussa les épaules.


  —Va t’habiller convenablement, nous partirons dès que tu seras prête.


  Catarina monta au premier étage. Maria leva les yeux au plafond et murmura:


  —Dire que je me suis ennuyée dans cette habitation pendant des années et que la vie y devient passionnante à présent que je suis âgée…


  Rien n’avait plus de valeur ni d’importance pour les Vargas. Ils n’avaient plus qu’un seul but: accomplir la mission pour laquelle la bulle venait de les programmer en les soumettant au rayonnement irrésistible des inducteurs de pensée.


  

  



  *


  * *


  

  



  A la même heure une ambulance stoppait devant un immeuble délabré du quartier ouvrier. Des policiers étaient déjà là et maintenaient à distance la foule des curieux qui voulaient absolument voir le cadavre.


  —Qui est-ce? questionna le médecin. Un policier lui répondit:


  —Une femme, une ouvrière indienne. Elle a étranglé son bébé et tué son mari à coups de bouteille avant de se jeter dans le vide.


  Le médecin se pencha. Le crâne de la femme avait éclaté comme une coquille de noix sur le ciment du trottoir.


  —Pourquoi a-t-elle fait ça?


  Le policier eut un signe d’ignorance. Son travail consistait, entre autres, à intervenir dès qu’on lui signalait un événement insolite. Il n’avait pas le moindre désir de savoir les raisons pour lesquelles les gens tuaient ou se suicidaient…


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain matin, à 9 heures, Catarina Vargas entra à bord de sa voiture dans l’enceinte de la mission catholique. Elle gara son véhicule à l’endroit réservé aux professeurs et au personnel médical, prit le paquet contenant les «vaccins» et se rendit à l’infirmerie.


  Le docteur Olindas et ses deux infirmières venaient juste d’arriver. Olindas boutonnait sa blouse devant la fenêtre, regarda venir Catarina avec admiration. Cette jeune femme était ravissante, fortunée et, en dépit de cela, elle acceptait d’apporter son concours à l’antenne médicale de Manaos, quand elle ne s’occupait pas des vieillards nécessiteux, des pauvres, auxquels elle distribuait des vêtements et des vivres en compagnie de ses belles-sœurs et de Maria Vargas.


  Olindas alla lui ouvrir et ils conversèrent pendant quelques minutes tandis que les infirmières allaient prévenir la directrice que la séance de vaccinations pouvait commencer. Sous la conduite de leurs professeurs, les enfants vinrent s’aligner dans la cour. Il y avait en effet un risque d’épidémie variolique, quelques cas isolés de cette terrible maladie infectieuse et contagieuse ayant été signalés à proximité de Manaos. Si la vaccination générale n’était pas encore obligatoire, les responsables de la mission préférait prendre les devants, partant du principe que si cela ne faisait pas de bien, cela ne pouvait faire de mal…


  Olindas ouvrit le paquet qu’avait apporté Catarina et lui proposa:


  —Voulez-vous que je vous vaccine, madame Vargas? Une séance est prévue pour les professeurs, les membres de la direction, les infirmières et moi-même…


  Catarina sourit en secouant négativement la tête.


  —Merci, mon époux s’en chargera, docteur, ce matin je n’ai pas une minute à moi… Il faut encore que je rende visite à plusieurs vieillards impotents. Au revoir.


  Elle s’en alla, élégante, parfumée, souple comme un animal et le docteur Olindas pensa que Jorge Vargas avait bien de la chance.


  

  



  *


  * *


  

  



  A l’hôpital général de Manaos, plusieurs grands malades moururent dans la matinée.


  Ils étaient condamnés à plus ou moins brève échéance et leur décès ne surprit personne.


  Puis, le docteur Guaruja fut appelé d’urgence au chevet d’un de ses patients. Un commerçant hospitalisé depuis environ deux mois à la suite d’un infarctus pulmonaire, un infarctus rouge autrement dit ou, encore nécrose circonscrite d’un viscère à la suite de l’oblitération d’un vaisseau.


  Guaruja pénétra dans la chambre 607, interrogea du regard l’infirmière penchée sur le malade.


  —Il va très mal, docteur, je ne comprends pas. Son état s’améliorait, ce matin il était en excellente forme… Je crois qu’il va mourir.


  Guaruja chercha le pouls, le trouva extrêmement faible. Le malade était cyanose, inconscient…


  —Rien à faire, constata le médecin d’une voix sourde. Il vous a appelée?


  —Non, je suis entrée par hasard, simplement pour voir si la fenêtre était bien entrebâillée pour que la chaleur ne pénètre pas trop… Puis il a une conversation agréable et…


  Elle s’interrompit. Guaruja, constatant l’arrêt du cœur, tentait de le relancer par massages de choc.


  —Bouche-à-bouche, ordonna-t-il, vite!


  L’infirmière se pencha, renversa la tête du mourant, lui pinça les narines et lui insuffla de l’air en collant sa bouche à la sienne. Pendant quatre à cinq minutes, ils luttèrent afin de ramener l’homme à la vie, dans le silence de la chambre, alors que des chariots circulaient dans le couloir, que la rumeur de la ville leur parvenait par l’entrebâillement de la fenêtre. Malgré des années d’exercice de sa profession, Guaruja ne s’habituait pas à la mort, cette chose solitaire et sournoise qui frappe indifféremment jeunes et vieux. Puis chaque fois qu’il perdait un patient, il perdait un combat, se sentait d’autant plus responsable si ce combat lui avait paru bien engagé…


  Il se releva, amer.


  —C’est fini, merci, mademoiselle.


  La jeune femme ferma les yeux du mort, lui rabattit le drap sur le visage. Guaruja examinait la feuille de température, sourcils froncés. La courbe était normale.


  —Vous disiez qu’il allait bien ce matin?


  —Oui, il voulait même se lever pour faire une promenade dans le jardin et j’ai dû me fâcher pour qu’il reste au lit. D’ailleurs je devrais dire qu’il était en parfaite santé voici de cela moins de cent vingt minutes puisqu’il n’est pas midi.


  Guaruja alla vers la fenêtre, tira le store et observa machinalement le parc à voitures sept étages plus bas. Il entendit l’infirmière dire:


  —…d’en parler au docteur Vargas qui passait mais il semblait pressé et j’ai préféré vous appeler.


  Guaruja pivota.


  —Jorge Vargas?


  —Rodolfo… Mais Jorge Vargas le précédait de quelques mètres. Cela vous étonne, docteur?


  —Eh bien! les Vargas n’ont rien à faire dans notre service, n’est-ce pas!


  L’infirmière sentit qu’il en parlait pour dire quelque chose mais que son esprit était ailleurs. Confirmation lui en fut donnée quand Guaruja demanda:


  —Dites au docteur Mendez de venir, je vous prie, j’aimerais avoir son avis sur ce décès imprévu. C’est la première fois que j’assiste à une chose pareille… Il s’agit peut-être d’une hémorragie interne, d’une rupture d’anévrisme…


  En parlant il avait découvert le mort, examinait son bras. Il questionna:


  —Piqûre ce matin, mademoiselle?


  —Non, certainement pas! Je vais chercher le docteur Mendez.


  Elle sortit vivement. Guaruja se pencha davantage sur la trace de piqûre qu’il venait de découvrir à la saignée du bras. Elle était à peine visible mais, manifestement, toute récente.


  

  



  *


  * *


  

  



  A midi un homme âgé sortit du cabinet du docteur Alvares Vargas. Il venait d’avoir soixante-dix ans. Vargas lui avait fait passer une série d’examens, un check-up ainsi qu’il nommait cela; et le résultat de tout ceci s’était révélé négatif: rien au cœur, artères en aussi bon état que possible après tant d’années de bons et loyaux services, pas de cholestérol, etc.


  Cet homme se nommait Peruide, était à la retraite depuis quelques années après avoir travaillé dans un bureau de comptabilité dont il était l’expert et le directeur. A une certaine époque il avait travaillé sur la comptabilité des Vargas… Cela n’avait pas été tout seul, Alvares cherchait à dissimuler une partie de ses bénéfices au fisc et n’avait guère apprécié l’intégrité de Peruide… Enfin, c’était le passé… Peruide ouvrit la portière de sa voiture, s’assit derrière le volant, claqua la portière et lança le moteur.


  Puis la rue bascula devant ses yeux, ses poumons se bloquèrent. Il ouvrit la bouche afin de pomper un peu d’air mais il ne put y parvenir. Il se débattit pendant quelques secondes, toute sa vie défila dans sa pensée, il assista à son propre enterrement, puis il perdit connaissance et s’écroula sur son volant.


  

  



  *


  * *


  

  



  Miguel Vargas tendit la pilule à la femme.


  —Vous l’absorberez dans cinq minutes, dit-il sans la regarder, où que vous soyez, est-ce compris?


  La femme garda la pilule en main. Elle était malade depuis longtemps, souffrait de coronarite, une artérite des coronaires entraînant la sténose ou le spasme de ces artères et pouvant déterminer des crises d’angine de poitrine; et avait l’habitude d’absorber des gouttes de trinitrine à 1 %, ou de croquer des dragées de trinitrine papavéracée…


  Elle répondit qu’elle avait compris, régla le montant de la consultation et s’en alla. Elle avait soixante-quinze ans mais ne les paraissait pas. Elle descendit par l’ascenseur, gagna la rue où elle acheta le journal qu’elle lut après avoir chaussé ses lunettes. Plus loin, elle se souvint de la pilule et l’avala. Dans le journal on parlait d’une probable épidémie de variole, un fléau que l’on croyait à jamais disparu, et l’on mettait en garde la population non vaccinée ou dont la vaccination trop ancienne ne conférait plus l’immunité… Il y avait d’autres détails effrayants, des mots barbares, par exemple l’apparition d’un rash, une éruption prémonitoire, de type variable, morbilliforme, scarlatiniforme, ou purpurique dans les varioles hémorragiques…


  On parlait de la céphalée, d’une rachialgie lombaire, une douleur épigastrique, des vomissements, de la constipation, de l’anoxerie… La vieille dame se plia en deux sous l’effet d’une fulgurante douleur au niveau de l’estomac, tomba sur les genoux. Elle avait lâché son journal, son sac à main, s’enfonçait les poings dans le ventre pour essayer de calmer sa douleur, d’éteindre ce feu qui la dévorait.


  Elle hurla, roula sur le côté quand le feu se répandit en elle comme une coulée d’essence enflammée. Des gens se portèrent à son secours, mais elle les fit reculer par ses ruades involontaires et ses mouvements brusques et désordonnés. Puis, elle hurlait atrocement, son corps s’arquait de manière invraisemblable, ses jambes maigres et blanches étaient visibles sous sa robe relevée. Elle faisait peur. Les gens ont vite peur des choses qu’ils ne comprennent pas…


  Le corps de la vieille dame roula une dernière fois dans le ruisseau et ne bougea plus. Quand quelqu’un se pencha sur elle ce fut pour constater qu’elle était morte.


  

  



  *


  * *


  

  



  Maria, Teresa, Catarina et Vitoria travaillaient en équipe à l’extermination systématique des vieillards impotents qu’elles secouraient auparavant avec tant de bonté.


  Pendant que ses belles-filles empêchaient le sujet de bouger et de crier, Maria lui enfonçait tout simplement une grosse épingle à chapeau dans le bulbe rachidien. La mort était immédiate, quasiment indolore et, à moins qu’un médecin légiste soupçonneux ne songe à regarder de très près la nuque de la victime, il y avait des chances pour que cette mort soit attribuée à une cause naturelle. C’était propre, rapide, pas fatigant. Entre deux assassinats, ces dames parlaient chiffons, théâtre, maquillage…


  Quand midi sonna, elles avaient liquidé une trentaine de vieillards.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant deux jours les Vargas tuèrent beaucoup de malades et de vieillards sans être le moins du monde inquiétés. Puis, après une période d’incubation normale de 48 heures, les premiers symptômes du botulisme se déclarèrent chez les professeurs et les enfants de la mission catholique.


  En cela, Jorge Vargas avait réalisé un coup de maître car, contrairement aux autres intoxications alimentaires, le botulisme ne se signale pas par de la fièvre ou des signes généraux, gastro-entéritiques notamment. Au début, les malades eurent des douleurs gastriques assez vagues, quelques vomissements, souffrirent de constipation, rien de bien inquiétant.


  Mais au matin du 3e jour, les enfants et les professeurs furent atteints de troubles oculaires. Il y eut paralysie de l’accommodation, vision trouble des objets proches; mydriase et, souvent, paralysie de la 3e paire: ptosis, strabisme, ophtalmoplégie… Puis vint la sécheresse absolue de la bouche, de la gorge et des fosses nasales, une paresse de la langue, de la dysarthrie et, dans de nombreux cas, une paralysie des muscles du voile du palais et du pharynx, d’où dysphagie des plus pénibles. Cette même paralysie gagnait quelquefois les muscles du larynx provoquant une aphonie plus ou moins complète.


  Les médecins appelés d’urgence observèrent une diminution de la contractibilité des muscles volontaires se traduisant par de la faiblesse musculaire sans paralysie vraie, de l’incoordination motrice, avec conservation, mais diminution des réflexes tendineux…


  Néanmoins, et parce que le personnel de la cantine ne souffrait d’aucun trouble bien qu’ayant mangé les mêmes plats que les élèves et les professeurs, les médecins ne conclurent pas immédiatement qu’il s’agissait de botulisme.


  Cette hésitation fut fatale à une centaine d’enfants et à trois professeurs. Ils succombèrent dans la nuit du 3e au 4e jour et, au matin de ce dernier jour, d’autres enfants, les deux infirmières ainsi que le docteur Olindas, se trouvaient dans un état désespéré. Ce fut alors que le docteur Olindas fit part de ses craintes au confrère qui le soignait. Ce confrère était précisément le docteur Guaruja. Il venait de lui injecter un mélange de sérum antibotulinique A et B par voie intraveineuse tout en se disant que cela venait trop tard…


  —La vaccination, souffla Olindas. Guaruja dressa l’oreille.


  —Quelle vaccination? s’enquit-il.


  —Antivariolique, fit Olindas avec effort. Je crois qu’un incident a dû se produire à ce niveau… Il faudrait interroger la personne qui a fourni les vaccins.


  —D’accord, qui est-ce?


  —Mme Catarina Vargas, lui révéla Olindas en laissant aller sa tête sur le côté.


  Guaruja dissimula du mieux qu’il le put son émotion. En compagnie du docteur Mendez, il avait acquis la certitude que le malade de la chambre 607, ainsi qu’une soixantaine d’autres malades soignés à l’hôpital, avaient été assassinés à l’aide d’une piqûre d’air, c’est-à-dire avec une seringue vide… Ceci ne pouvait malheureusement être prouvé, pas plus qu’on ne pouvait accuser les docteurs Jorge et Rodolfo Vargas de rôder dans des services dans lesquels ils n’avaient rien à faire.


  Il appela un assistant et sortit après un dernier regard à Olindas pour qui il éprouvait les plus grandes craintes. Depuis quelques jours, Guaruja réalisa brusquement que cette série de morts avait coïncidé avec le décès brutal de son malade de la chambre 607, Manaos vivait une période anormalement sombre. On ne comptait plus les vieillards retrouvés sans vie chez eux, les malades qui succombaient subitement dans la rue ou dans leur lit d’hôpital. A tout cela venait s’ajouter cette épidémie de variole et l’intoxication botulique de la mission catholique… C’était trop.


  Trop pour relever seulement du hasard.


  Guaruja était au mieux avec le chef de la police. Il s’enferma dans une cabine téléphonique, forma le numéro du commissariat central et demanda à parler au chef Canela.


  Quand celui-ci fut en ligne, après les banalités d’usages, Guaruja attaqua son sujet avec prudence. Il n’était sûr de rien, n’avait en somme que des soupçons mais, si on notait que…


  —Ecoutez, mon cher, coupa Canela, si vous avez des révélations à faire, n’hésitez pas voulez-vous? De quoi s’agit-il? Qui soupçonnez-vous?


  Guaruja avala sa salive. Les Vargas étaient un gros morceau! Un roc contre lequel plus d’un s’était brisé.


  —Eh bien, dit-il, le docteur Mendez et moi avons noté que Jorge et Rodolfo Vargas…


  Il avait commencé, il alla jusqu’au bout. Quand il se tut, le chef Canela commenta simplement:


  —De prime abord votre histoire paraît complètement démente, mon cher ami. Les Vargas sont des gens irréprochables, mais on ne sait jamais. Ne parlez de cela à quiconque, je vais les faire surveiller et nous verrons bien ce qu’il en sortira…


  —J’espère ne pas me tromper, dit Guaruja avec une profonde anxiété.


  Canela eut un rire rassurant.


  —Ne vous en faites pas, tout ça restera entre nous si mes hommes n’ont rien à reprocher aux Vargas. Puis seuls ceux qui ne font rien ne se trompent pas, hein? A bientôt, cher ami.


  Quand il raccrocha, Guaruja avait les mains moites et la sueur au front.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La bulle, poussée par le vent du nord, dérivait doucement au-dessus du Potomac. Elle dépassa le cap formé par l’East Potomac Park, puis un tourbillon la renvoya dans une autre direction, vers la rivière Anacostia, le Washington Eastern Power, tant et si bien qu’elle progressa finalement contre le vent…


  C’était impossible. Un objet sphérique, d’une grande légèreté, ne peut se comporter comme un dériveur équipé d’un foc, d’une voile, d’un safran et d’une dérive. Cependant, en dépit de cette impossibilité technique, la bulle continuait de remonter contre le vent, d’une façon que l’on appelle au «plus près serré» en terme de navigation à voile.


  Elle contourna l’ensemble de verdure formé par The Mall, où s’élève le Capitole dont la façade principale est orientée vers l’est parce que l’on supposait que la ville allait se développer dans cette direction, alors que le contraire se produisit ce qui fait que le bâtiment tourne le dos à la partie principale de la ville. Il y a là, aussi, la Maison-Blanche, le Fédéral Triangle, le State Department, les plus importants bâtiments publics et musées de la capitale fédérale des Etats-Unis, puis, encadré par Pennsylvania Avenue, la 9e Rue, la 10e Rue, et la Rue E, on trouve également le siège du F.B.I., l’endroit où Smith Beffort avait son bureau et son dispatching privé anti-Cosmos…


  Mais il était 21 h 30, les bâtiments administratifs étaient déserts, Smith Beffort regardait la télé, chez lui, en compagnie de sa femme Mie Azusa-Beffort, ex-Miss Cosmos miraculeusement délivrée de son cerveau-moteur par une opération effectuée en un laps de temps record.


  Le calme régnait sur la ville et dans les esprits. On n’était pas encore au courant des événements de Manaos. On ne savait pas qu’une «situation Cosmos» venait d’être créée dans le nord du Brésil. On était en paix.


  La bulle descendit, quelque part dans un quartier du centre de la ville, se glissa dans une gaine de ventilation, mais se heurta plus loin à une grille dont les entrecroisements, trop étroits, lui interdisaient le passage. Elle fit alors demi-tour, contourna le bâtiment qu’elle paraissait avoir sélectionné selon un critère précis. C’était un cinéma. On y passait un film dit «catastrophe», quelque chose à mi-chemin entre La Malédiction et La Tour infernale. La bulle pénétra dans la salle obscure, alla immédiatement se coller au centre du plafond et se mit à émettre ses redoutables rayonnements inducteurs de pensée.


  La salle, construite selon les normes récentes adoptées par les exploitants, ne contenait que 300 fauteuils dont environ la moitié était occupés. Les spectateurs auraient pu être disséminés mais, indépendamment du fait que les Américains adorent vivre et se distraire en communauté, l’ouvreuse les avait tous groupés afin de s’éviter de la fatigue. C’est une chose dont personne n’a conscience mais, au cours d’une séance normale de cinéma et en se basant sur une fréquentation moyenne, une ouvreuse finit par couvrir cinq à six kilomètres entre les allées. Comme ce type de cinéma est permanent, qu’il donne six séances par jour, c’est donc une distance de trente-six kilomètres qu’une ouvreuse parcourt journellement sur ses jambes, sans parler des longs instants qu’elle passe debout dans le hall ou pour vendre des chocolats glacés et des bonbons pendant les entractes.


  Pour être ouvreuse de cinéma, il faut avoir de la santé, être aimable, patiente et, aussi souvent que possible, de bonne humeur.


  Le film relatait l’histoire – le titre du film était La Mort autour du cou – d’un homme de caractère faible, sans aucune personnalité, refoulé de surcroît, et travaillant à longueur d’année en tant que vendeur dans un grand magasin de vêtements. Ce n’était pas un grand ni très bon film. Il se classait dans la série D, passait dans les petites salles de quartier, mais attirait néanmoins une certaine clientèle… Celle des films pornos, des westerns, des policiers à grands écoulements de sang.


  Donc, le vendeur refoulé et sans personnalité, qui est depuis des années affecté au rayon «messieurs», se voit un jour muté au rayon «dames» et découvre qu’un vide existe entre la partie supérieure des cabines d’essayage et le premier étage du magasin. Grâce à ce vide, il observe les clientes pendant qu’elles se déshabillent, son désir devient incontrôlable et, un soir, peu de temps avant la fermeture, il se laisse tomber sur une jeune et jolie femme, l’étrangle à l’aide d’un foulard avant de la violer. Mais une fois le magasin déserté, il se livre à une débauche sexuelle avec le cadavre, les images deviennent insoutenables, les spectateurs sensibles quittent la salle… Dans les plans suivants, le maniaque criminel brûle le corps dans l’incinérateur du magasin, rentre chez lui pour prendre du repos, puis se rend le lendemain à son travail où, le soir venu, il étrangle une autre cliente, la viole, etc.


  Ce soir-là, le cinéma comptait approximativement cent hommes pour cinquante femmes, ce qui constituait une anomalie puisque, selon les statistiques, les femmes sont toujours en majorité dans les salles passant des films d’horreur.


  Vers la moitié du film, tandis que la bulle émettait depuis une trentaine de minutes et que l’action atteignait son paroxysme, un homme se pencha brusquement, passa son cache-col sous le menton de la femme assise devant lui et, sans qu’elle pût esquisser un geste de défense, il l’étrangla en tirant en arrière de toutes ses forces. Pendant qu’il tuait, les voisins immédiats de la malheureuse lui arrachaient ses vêtements et, dans la salle, la même scène se répétait cinquante fois, autant de fois qu’il y avait de femmes.


  L’ouvreuse vint jeter un coup d’œil avant de rentrer chez elle. Elle fut instantanément agressée par deux fous furieux qui l’étranglèrent, la dénudèrent, la violèrent et la sodomisèrent au centre de l’allée. Ailleurs, dans la pénombre, ce n’était que grognements de bêtes en rut, batailles pour la possession d’un cadavre. Maintenant les hommes s’attaquaient mutuellement, s’entre-tuaient. Il y avait des hurlements, des yeux crevés, des gorges ouvertes à coups de dents ou de couteau. Des blessés gémissaient en se traînant entre les fauteuils maculés de sperme, des rejets involontaires des corps, de giclées de sang. Dans le hall, le gérant du cinéma attendait la fin du film en consultant de plus en plus fréquemment sa montre. A cause de la sonorisation de la bande, il n’entendait pas les cris ni les hurlements. D’ailleurs il était trop habitué pour prêter attention au bruit…


  Cependant, au bout d’un moment, il se demanda pourquoi l’ouvreuse ne lui avait pas souhaité le bonsoir. Il était distrait mais tout de même pas au point de ne pas avoir noté le départ de la jeune femme… Il jeta dans le bac de sable la cigarette qu’il fumait et alla entrouvrir la porte de la salle. Tout d’abord, ses yeux furent frappés par les images du film qui tirait à sa fin, puis son regard s’accoutuma à la pénombre et il fut immensément surpris de ne pas distinguer les têtes des spectateurs au-dessus des dossiers des fauteuils.


  Il connut un instant de flottement et, brusquement, il vit un bras levé, une main aux doigts écartés se silhouetta sur l’écran. Il vit aussi des formes humaines étendues dans l’allée, entendit enfin les gémissements et les cris. Un frisson le parcourut, ses poils se hérissèrent tant ce qu’il voyait était épouvantable. Ses clients avaient été victimes d’un accident extraordinaire, il s’était produit dans sa salle quelque chose d’incroyablement affreux! Comme un dément, il se rua jusqu’à la cabine de projection automatique, stoppa la séance et donna la lumière. Puis il se pencha, regarda à travers la lucarne et un hurlement lui échappa en découvrant l’horrible spectacle.


  Deux minutes plus tard, il formait d’un doigt tremblant le numéro de téléphone de la police.


  

  



  *


  * *


  

  



  La bulle – mais s’agissait-il de la même? – se colla au plafond du Palladian Room, une salle de restaurant avec dîners dansants incluse dans le bâtiment du Shoreham Hôtel.


  Il était 22 h 15. La salle était bondée, la piste de danse ne désemplissait pas, l’ambiance était très joyeuse, très chaude, la nourriture bonne et les vins parfumés. Les gens qui se trouvaient là y étaient venus pour s’amuser, pour oublier, l’espace d’un soir, leurs soucis. On se lançait des serpentins, on soufflait dans des trompettes et on avait coiffé des chapeaux en papier, de couleurs vives, grotesques en tout autre lieu mais amusants en cet endroit.


  Bien sûr on était un peu ivre, certains avaient le vin triste ou mauvais, mais les excès en tout genre ne dépassaient pas le stade des gestes convenables. Les hommes portaient costume et cravate, les femmes des robes de soirée ou de cocktail. On payait fort cher une soirée au Palladian Room et les assistants avaient généralement une bonne situation, l’éducation, ou le vernis, qui va avec.


  Directement sous l’emplacement qu’occupait la bulle depuis deux à trois minutes, il y avait une table de douze personnes, se décomposant en six couples: les Webert, les Gibson, les O’Hara, les Drack, les Wilson et les Adams. Tous habitant à Washington et, pour ce qui concernait les hommes, attachés à la direction de la Société Webert qui offrait cette soirée afin de fêter dignement son trentième anniversaire d’existence.


  Charles Webert approchait de la soixantaine, son épouse également bien que cela fût moins visible grâce aux instituts de beauté, et ils étaient tous deux manifestement heureux d’avoir réussi et d’être là en compagnie de leurs principaux collaborateurs et néanmoins amis ainsi qu’aimait le dire Charles Webert en appliquant de grandes claques dans le dos de ses interlocuteurs. Jusqu’en cet instant on avait dansé à en perdre haleine. C’était sans doute la raison de la soudaine lassitude qui plombait les jambes et embrumait quelque peu les esprits.


  —Ouf! lâcha Maud Adams en s’appuyant au dossier de sa chaise, il y avait bien longtemps que je ne m’étais tant amusée!


  Carine O’Hara lui sourit, cligna de l’œil.


  —Tout va mieux dès que nous sommes débarrassées de nos enfants et que nos maris ne doivent pas régler l’addition! plaisanta-t-elle non sans humour. Regardez nos mâles, mon chou! Ils ne peuvent s’empêcher de parler de leurs affaires même dans le cadre du Palladian!


  May Webert eut un rire de gorge.


  —Heureusement qu’ils sont ainsi, ne nous plaignons pas d’avoir des maris travailleurs… Sinon, nous ne serions pas ici ce soir.


  Maud Adams et Carine O’Hara échangèrent un regard irrité. La «patronne» faisait évidemment allusion au chèque que Charles signerait tout à l’heure pour régler les repas et les boissons. Hiedy Drack se mêla brusquement à la conversation. C’était une belle et grande femme, une de ces filles du Texas élevées sur un cheval… On disait qu’elle tirait admirablement au pistolet et des deux mains, et qu’elle n’avait pas de rivale pour atteindre une cible au couteau de jet. Elle se pencha vers May Webert, le regard noir, et dit avec une virulence inattendue:


  —Oh! ça va, hein! Pas la peine de nous faire sentir que nous sommes vos employées! C’est avec notre travail que vous survivez! Au poteau les patrons!


  May Webert devint rouge de colère, les autres femmes ricanèrent. May Webert se leva en repoussant sa chaise qui tomba bruyamment.


  —Espèce de petite conne! Cracha-t-elle, je vais t’apprendre à ne pas m’emmerder la vie!


  Elle s’avança sur Hiedy Drack d’un air menaçant, mais cette dernière lui planta férocement sa fourchette dans la gorge, remua l’ustensile dans la plaie en poussant des cris hystériques. Le sang giclait de la blessure. Hiedy Drack plaqua May Webert à la table, retira la fourchette, la frappa à nouveau au ventre et à la poitrine. A cet instant, Charles Webert se rua afin de défendre sa femme. Quelqu’un lui fit un croc-en-jambe et il s’écroula en tirant la nappe, ce qui eut pour effet de précipiter au sol les couverts, les plats et les bouteilles. Webert se releva, un couteau au poing, et l’enfonça profondément dans le dos de Maud Adams…


  Ailleurs, on se battait furieusement, sans raison apparente, entre amis, quelquefois entre parents, en utilisant les fourchettes, les couteaux, les plats, les chaises, les bouteilles qui, une fois brisées, devenaient des armes redoutables.


  Le portier, attiré par le vacarme et les cris, considéra le spectacle avec stupeur. Ses collègues, les musiciens et les autres membres du personnel, se bagarraient entre eux ou avec des clients. Les femmes étaient spécialement agressives. Echevelées, dépoitraillées, elles attaquaient n’importe qui avec détermination, toutes griffes dehors, rageusement, comme si leur vie en dépendait. L’une d’elles avisa le portier, se rua sur lui qu’elle renversa. Ils roulèrent à terre, juste devant la demoiselle du vestiaire qui ne pouvait que sangloter, et la femme mordit le portier au visage avec tant de force que le morceau de joue lui resta dans la bouche. Le portier, ivre de douleur, la frappa férocement entre les deux yeux mais elle lui laboura le front de ses ongles et un rideau de sang l’aveugla. Cependant il parvint quand même à lui étreindre le cou, serra, serra…


  Plus loin, une fourchette dans chaque main, Hiedy Drack affrontait deux types déchaînés qui voulaient abuser d’elle sur une table. Ils lui avaient déjà arraché sa jupe et son corsage. L’un d’eux se déculotta, se glissa entre les cuisses vigoureuses de la jeune femme mais, à cette seconde précise, elle parvint à repousser celui qui la tenait et, d’un coup de fourchette, elle mit fin aux prétentions de son violeur qui, gonades perforées, se mit à hurler à la mort comme un loup dans la steppe.


  Les Webert, les Gibson, les O’Hara, les Wilson et les Adams étaient morts, des dizaines de corps sans vie ou gravement blessés gisaient entre les tables renversées. Peter Drack rampait en direction de sa femme, un œil crevé, le crâne ouvert par un coup de bouteille.


  Le copain de l’homme que Hiedy venait de toucher aux parties, empoigna une chaise et l’abattit avec une rare violence sur la jeune femme qui se redressait. Il y eut un sinistre craquement. Nuque brisée, Hiedy s’effondra au milieu d’un groupe hurlant dont chaque membre défendait sa vie contre les autres.


  La fille du vestiaire trouva enfin la force de sortir de son logement. Elle avait la sensation d’assister à une scène de cauchemar, à quelque chose d’irréel qui, elle le savait, était pourtant bien vrai. Elle atteignit sans encombre le couloir du Palladian Room, courut dans le hall du Shoreham Hôtel en appelant au secours. Il n’était que 22 h 30, des clients circulaient dans le hall.


  L’un d’eux, Mike Lippane, se tourna vers la petite du vestiaire. Par rapport à elle, Lippane se trouvait dans une zone d’ombre. Il vit la jeune fille et, juste au-dessus de sa tête, il distingua fugitivement mais distinctement, une sorte de balle de tennis transparente et, semblait-il, lumineuse, qui planait. Elle venait de la salle du Palladian Room, se dirigeait vers la sortie de l’hôtel. Lippane pensa à une soucoupe volante de taille réduite, puis la chose disparut et il ne songea qu’à se porter au secours de la jeune fille. Elle était déjà très entourée, racontait d’une voix hachée par l’émotion les scènes atroces auxquelles elle venait d’assister.


  —Il faut y aller! lâcha un homme court sur pattes qui crevait visiblement de peur.


  —Non! cria la fille du vestiaire, n’y allez pas, surtout pas! Tous ceux qui entrent dans la salle deviennent fous furieux! Appelez la police!


  Elle avait une telle voix, exprimait une telle terreur que nul ne bougea. D’autant que le couloir du Palladian Room demeurait vide, qu’on ne pouvait savoir ce qui se passait de l’autre côté des portes battantes.


  —Je vais voir, dit tranquillement Mike Lippane. Si ce qu’elle dit est vrai, nous appellerons effectivement la police.


  Ils l’observèrent tandis qu’il avançait dans le couloir. Ils le virent entrebâiller la porte, demeurer pendant quelques secondes immobile, comme pétrifié, puis, il revint brusquement sur ses pas, au sprint, le visage décomposé et les yeux hors de la tête, Sans un mot, il dépassa le groupe qui entourait la préposée au vestiaire et alla s’enfermer dans l’une des cabines téléphoniques situées auprès des ascenseurs.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mie Azusa-Beffort entendit une lointaine sonnerie. Elle rêvait précisément qu’elle jouait au casse-pipes à un stand d’une fête foraine. Quand elle touchait, un timbre devait résonner, mais il ne résonnait jamais alors qu’elle était certaine de ne pas avoir manqué sa cible. Elle en voulait horriblement au type du stand qui ressemblait étonnamment à Yosho Akamatsu… Puis la sonnerie se fit insistante, plus qu’elle n’aurait dû l’être dans un rêve, et Mie comprit qu’il s’agissait du téléphone.


  Elle tendit le bras, alluma la lampe de chevet, décrocha tout en constatant que sa pendulette marquait une heure du matin. Dans le micro elle articula nettement:


  —Ici Mie Beffort, que voulez-vous?


  Elle avait la faculté rare d’être lucide dès son réveil. A l’autre bout du fil, une voix qu’elle connaissait bien mais qu’elle n’avait pas entendue depuis des mois, dit:


  —Navré de vous déranger, Mie, je viens seulement de me souvenir qu’il existe un décalage horaire entre nos deux pays. Je vous appelle depuis mon appartement de Tokyo. Etes-vous au courant pour Manaos?


  Smith Beffort se dressa subitement. Il couchait dans le lit voisin et, s’il n’avait pas entendu la sonnerie du téléphone, un mystérieux pressentiment devait l’avoir alerté.


  —Qui est-ce? s’enquit-il.


  —Yosho Akamatsu. révéla Mie. Attendez, Yosho, je vous passe mon mari…


  Elle donna le combiné à ce dernier, s’empara de l’écouteur d’appoint. John Smith Beffort grogna:


  —Heureux de vous entendre mais j’aurais préféré une autre heure. Où êtes-vous, vieux?


  —A Tokyo, chez moi et je me tiens à l’écoute des nouvelles du monde pendant que vous dormez. Quelque chose d’inquiétant vient de se produire à Manaos, une ville située dans la province d’Amazonie au Brésil… Cela vous dit quelque chose?


  —Non, je n’ai rien entendu à propos de Manaos, grommela Beffort en s’installant plus confortablement contre son oreiller. Allez-y, c’est vous qui payez la communication, et maintenant que vous nous avez réveillés, nous pouvons converser jusqu’à l’aube.


  —A Manaos, attaqua le Japonais, il y avait une fois une famille honorable dont tous les éléments mâles devenaient médecins par tradition. Leurs épouses s’occupaient de bonnes œuvres, chantaient dans les chœurs à l’église, bref, vous voyez le genre…


  En quatre minutes il fît le tour de la question, termina en précisant:


  —On les a arrêtés et ils n’ont fait aucune difficulté pour reconnaître tous les crimes dont on les accusait… Heu!… Les Vargas semblent trouver naturelles leurs actions criminelles, Smith… En somme, ils ont perdu la raison en une fraction de seconde, enfin disons en une soirée, tous ensemble et sont devenus des assassins pervers sans que leur comportement extérieur s’en trouve modifié.


  Beffort et sa femme échangèrent un regard. Il se produisit un silence. Enfin Beffort murmura:


  —Voyons, Yosho, il y a maintenant neuf ans qu’Elle ne s’est pas manifestée…


  —Je sais, je sais, répondit Akamatsu avec une fausse décontraction, ce qui vient d’arriver aux Vargas est peut-être un accident… J’ai néanmoins demandé des précisions avant de vous appeler. Les Vargas ne portent aucune cicatrice ni aucune trace de piqûre.


  Mie respira un tout petit peu mieux. Cela signifiait qu’On n’avait pas opéré les Vargas afin de leur implanter dans le crâne un cerveau-moteur. Le fait qu’ils ne portaient pas de trace de piqûre voulait dire qu’On ne les avait pas dotés d’un super-minicerveau, type tête d’épingle, projeté par un engin à air comprimé, pénétrant sous la peau et remontant jusqu’au crâne par le canal de la circulation sanguine.


  —Mais, continua Akamatsu, cela ne veut rien dire. Si Elle est vivante nous savons tous qu’Elle a dû améliorer ses techniques au cours de ces neuf dernières années.


  Beffort eut un haussement d’épaules.


  —Je n’y crois pas! lâcha-t-il. C’est une légende, un bruit qui court! Pendant longtemps, et malgré les cendres retrouvées à Berlin, certains ont voulu faire croire que Adolf Hitler était vivant et qu’il se terrait quelque part en Amérique du Sud! Aujourd’hui, parce qu’un fait inexplicable se produit à Manaos, on parle du retour de Mme Cosmos! Après neuf ans de silence! Invraisemblable!


  Akamatsu eut un ricanement.


  —C’est vous qui en parlez, boy, fit-il remarquer d’un ton narquois. Je n’ai pas prononcé son nom et…


  —Pas d’hypocrisie, pria Beffort, vous êtes à Tokyo, nous sommes à Washington, mais nous vivons tous dans la même hantise depuis ce fameux jour de janvier 1970 où Mme Cosmos et Isadori disparurent de ce chalet de Big Sandy… La preuve en est que vous nous téléphonez dès que quelque chose vous paraît anormal.


  Akamatsu ne ricana pas. Il dit d’une voix sourde:


  —C’est vrai, Smith. Si cette terrible femme revenait, ce serait un désastre pour l’humanité car il est évident qu’elle aurait conçu des armes nouvelles… Mais d’où reviendrait-elle?


  —Je ne vous le fais pas dire. Vous verrez que l’affaire de Manaos restera un cas isolé… Pouvons-nous achever notre nuit de sommeil à présent, Yosho?


  Akamatsu prit congé et Beffort reposa le combiné sur son socle. Mie le dévisagea, traits tendus. Il dit:


  —Du calme, du calme, hein? Cette histoire de Manaos ne peut en aucun cas être liée à Mme Cosmos. Elle n’a rien à reprocher aux Brésiliens. Ils ne sont pas responsables des explosions atomiques de Hiroshima et de Nagasaki, n’est-ce pas? Dormons.


  Il éteignit. La pièce était faiblement éclairée par la clarté lunaire qui filtrait entre les fentes des persiennes. En ombre chinoise, Beffort distinguait le pur profil de sa femme. Ses cils battaient, ses lèvres étaient entrouvertes et il entendait sa respiration oppressée. Souvent, Mie avait démontré d’étranges dons de médium. En cet instant, on eût dit qu’elle attendait quelque chose, qu’elle ne pourrait s’endormir tant que cela ne se produirait pas…


  La sonnerie du téléphone fit bondir Beffort. Il décrocha en même temps que Mie allumait. Avant qu’il ne puisse parler, Owen Bernitz dit avec surexcitation:


  —Je serai à votre porte dans cinq minutes, patron. Habillez-vous et descendez! Des gens se sont entretués dans un cinéma du centre et dans la salle du Palladian Room! Quelqu’un, un type nommé Mike Lippane a vu un truc pas ordinaire sortir du Palladian Room! On compte près de quatre cents morts! J’ai déjà alerté la force «Dragon Vert»! Dans cinq minutes, patron!


  Il coupa. Beffort l’imita, rencontra le regard dilaté de sa femme. Elle souffla:


  —C’est Elle, John! Je suis sûre que c’est Elle! Mon Dieu!… Elle a tué notre fils, le docteur Soblen, James Edward Evans. Elle a juré notre perte…


  Beffort se leva lourdement, s’habilla avec une lenteur inhabituelle. Mie rejeta drap et couverture, s’habilla également en jetant de fréquents coups d’oeil sur la fenêtre ouverte, sur les fentes des persiennes. Beffort alla fermer la fenêtre, acheva de se vêtir en silence. Mie était jeune fille, étudiait le chant à l’Ecole Takarazuka quand Mikonosuke Watanabe, un jeune serviteur de l’Organisation Cosmos, l’avait enlevée en plein Tokyo afin qu’elle devînt Miss Cosmos… On l’avait opérée, on l’avait «mécanisée». Elle avait tué, incendié, sur impulsion du Grand Cerveau. Sur un trottoir de Palm Beach, elle avait ouvert le feu contre Beffort. La première balle lui avait frôlé la joue, la seconde lui avait tranché net l’auriculaire de la main gauche… Le mot Hiroshima était tatoué sur son sein droit, le mot Nagasaki sur son sein gauche, et nul plus qu’elle n’avait eu à souffrir de Mme Cosmos. Un coup d’avertisseur retentit.


  —Venez, Mie, invita Beffort avec douceur.


  Ils descendirent par l’escalier, avec une circonspection involontaire. Connaissant les armes que Mme Cosmos affectionnait, ils vivraient désormais sur leurs gardes si le retour de la terrible femme s’avérait.


  Au volant d’une puissante Chevrolet, Owen Bernitz attendait, son éternel mégot de cigare fiché au coin des lèvres, le regard dur et la mine sombre. Ils montèrent, Mie à l’arrière, Beffort à l’avant et la voiture démarra aussitôt.


  —Comment avez-vous été prévenu? demanda Beffort en allumant une cigarette.


  —Un indicateur, grogna Bernitz. Je me suis arrangé pour quadriller le pays, vous le savez… Tout à l’heure j’ai reçu un coup de fil chez moi. On m’avisait que les spectateurs d’un cinéma venaient de s’entre-tuer. Heu! Des femmes avaient été étranglées et violées pendant la séance… J’avais à peine raccroché qu’une seconde communication m’informait que des faits semblables s’étaient déroulés au Palladian Room et qu’un homme, ce Mike Lippane dont je vous ai parlé, avait vu une espèce de balle lumineuse sortir de la salle… Alors, avant toute chose, j’ai mis en branle la force «Dragon Vert» et je vous ai prévenu.


  Mie se pencha.


  —Où allons-nous maintenant, Owen?


  —Au Palladian où attend Lippane… Pas la peine d’aller au cinéma, à part le gérant qui n’a d’ailleurs rien vu, tout le monde est à la morgue.


  Il tira machinalement sur son mégot éteint, ajouta entre ses dents:


  —C’est Elle, hein?


  Beffort ne répondit pas immédiatement. Au cours des neuf années écoulées, des milliers d’agents avaient recherché Mme Cosmos aux Etats-Unis mais, aussi, dans tous les pays des cinq continents. A Washington, à Casper, ceux qui avaient combattu l’Organisation Cosmos étaient restés l’arme au pied, attentifs aux nouvelles en provenance du monde entier, analysant les événements bizarres, décortiquant les photos prises par les satellites russes et américains, et sur lesquelles des objets de 30 centimètres étaient visibles bien que photographiés depuis une altitude de 200 kilomètres. Sur ces photos on pouvait déchiffrer les plaques minéralogiques des voitures. Quand les Russes construisaient un nouvel immeuble à Moscou, les Américains l’apprenaient quelques heures plus tard. Quand les Américains traçaient une nouvelle bretelle d’autoroute, les Russes l’apprenaient de la même façon… Alors, comment Mme Cosmos aurait-elle pu construire un nouveau refuge, monter des installations importantes sans que le reste du monde en fût avisé?


  —C’est peut-être Elle, répondit-il, mais nous ne pourrons en avoir la certitude que si une preuve irréfutable nous tombe entre les mains.


  La voiture contourna une place, emprunta une rue bondée de voitures de police et d’ambulances, fut stoppée à mi-chemin par plusieurs cops formant barrage. Une ambulance démarra en faisant hurler sa sirène, un groupe de curieux fut refoulé sans ménagement. L’ambiance était celle des grandes catastrophes, l’air était chargé d’électricité…


  —Fichez le camp! aboya un flic en faisant tourner sa matraque. On est déjà trop ici!


  Beffort lui montra sa carte du F.B.I. et le flic cessa de montrer les dents pour conseiller:


  —Rangez votre voiture, monsieur, et continuez à pied jusqu’à l’hôtel. On ne sait plus où donner de la tête! J’avais jamais vu autant de morts à la fois!


  Owen gara la Chevrolet tant bien que mal, moitié sur la chaussée, moitié sur le trottoir, et ils marchèrent en direction du Shoreham Hôtel. Des infirmiers ne cessaient de transporter des civières vers les ambulances, il y avait des traînées de sang sur le trottoir. Tout le monde était aux fenêtres de l’hôtel et des immeubles voisins. Malgré le nombre de personnes présentes, le silence était impressionnant, permettait d’entendre les pleurs d’un enfant sans doute réveillé par ses parents accoudés à la fenêtre du logement.


  —Owen! cria quelqu’un, par ici!


  Bernitz haussa le col, fit un signe d’intelligence à un petit homme maigre, au nez pointu, qui se tenait dans le hall de l’hôtel.


  —Herborn, le présenta laconiquement Bernitz.


  Puis au petit homme maigre:


  —Où est ton témoin?


  Un autre homme fit un pas en avant.


  —Je suis Mike Lippane, dit-il d’un ton ferme, heureux de faire votre connaissance, Beffort… et la vôtre aussi, madame… Je présume que vous n’avez, pas plus que moi, de temps à perdre?… Alors voici ce que j’ai vu: la jeune fille, celle qui tient le vestiaire du Palladian, venait de sortir de la salle. Elle était en pleine lumière alors que je me trouvais dans l’ombre. Le hall de l’hôtel se reflétait dans les glaces de la vitrine et je pense que ce contexte particulier de structure lumineuse, venant s’ajouter à ma position, m’a permis de voir ce qui resta probablement invisible aux autres clients. C’était une sphère de la grosseur d’une balle de tennis. Elle était transparente mais diffusait cependant des lueurs colorées. Elle planait à un mètre quatre-vingt-dix du sol, disons deux mètres, et se dirigeait vers la porte de l’hôtel.


  Beffort l’entraîna dans le hall car des curieux les bousculaient sans cesse. Quand ils furent tranquillement installés à une table du bar déserté, Beffort demanda:


  —Alors, selon vous, cette sphère était capable de se diriger toute seule?


  Lippane acquiesça, fixant Mie qu’il trouvait jolie.


  —Je ne serais pas aussi affirmatif, dit-il avec prudence. En tout cas je suis sûr que cette balle n’a pas été lancée car elle a effectué plusieurs courbes avant de négocier le virage permettant d’accéder à la rue. Si elle ne se dirigeait pas de façon autonome, elle était peut-être téléguidée? Je m’y connais un peu, vous savez…


  Il sourit devant l’air étonné de Mie, reprit:


  —Non, je ne suis pas l’un de ces héros de Cap Kennedy ou de Houston. Je travaille dans les assurances mais mon hobby consiste à faire évoluer, tous les week-ends, des modèles réduits d’avions, de voitures, de bateaux, en les dirigeant à distance…


  —Dans ce cas, intervint Beffort, votre témoignage est en effet de la première importance. Avez-vous eu l’impression que cette balle, cette sphère, était téléguidée?


  Lippane se massa vigoureusement le menton. Il avait l’esprit cartésien. Pour lui la «balle» ne pouvait pas ne pas être téléguidée. Néanmoins, comme elle se déplaçait sans bruit, avec une relative lenteur, «en planant» ainsi qu’il l’avait déjà dit, il ne voyait vraiment pas comment on s’y était pris pour la doter d’un moteur, d’une antenne incorporée, bref, de tout ce qui est nécessaire pour faire se mouvoir un engin téléguidée… Beffort eut un rictus.


  —Vous pensez qu’elle ne se déplace pas toute seule, vous prétendez qu’elle ne peut être téléguidée, faut-il en conclure qu’elle est pilotée par des petits hommes verts en provenance d’une autre planète?… Ne vous fâchez pas, je ne me moque pas de vous, monsieur Lippane. Je profite simplement de votre qualité de témoin pour essayer d’y voir un peu plus clair.


  Lippane acquiesça avec compréhension.


  —J’avais compris. Eh bien, je vais vous surprendre. Cette dernière supposition m’étonnerait moins que les deux précédentes! Maintenant je me souviens avoir éprouver la sensation de voir passer une soucoupe volante… Oui, une soucoupe volante de taille réduite, miniaturisée si vous préférez.


  Mie, Owen Bernitz et Beffort le contemplèrent fixement, sans l’ombre d’un sourire. Lippane crut utile d’ajouter:


  —Bof! Ce n’était qu’une sensation, j’espère que vous n’allez pas attacher trop d’importance à tout ça?


  Mie demanda doucement:


  —Monsieur Lippane, veuillez réfléchir avant de me répondre: cette «balle» était transparente et diffusait, selon vous, des lueurs colorées. Dans cette transparence n’avez-vous pas deviné des silhouettes humaines?


  Lippane en resta sans voix. Il dévisagea tour à tour Bernitz et Beffort, son regard revint se poser sur le charmant visage de Mie et il émit une sorte de grognement avant de répéter avec une profonde incrédulité:


  —Des silhouettes humaines, hein?


  Il respira un bon coup et demanda tandis que le sang affluait à son front:


  —En somme, madame Beffort, c’est parce que j’ai parlé d’une soucoupe volante miniaturisée que vous essayez de me piéger avec cette question?


  —Pas du tout, pas du tout, se défendit la jeune femme. Reconnaissez que s’il est matériellement possible de réduire à ce point la taille d’un engin volant non identifié en provenance d’un autre monde, il ne doit pas être très difficile de réduire également la taille de son équipage. Moi, j’admets parfaitement cela.


  Beffort frappa dans ses mains, se leva.


  —Bon! Nous vous remercions, monsieur Lippane, votre témoignage nous sera sans doute utile si cette affaire a une suite… Savez-vous où nous pourrions trouver la jeune fille qui tient le vestiaire du Palladian?


  —Elle est dans le petit salon de l’hôtel, répondit mécaniquement Lippane.


  Mie lui sourit.


  —Merci et bonne nuit.


  —Salut, fit Owen Bernitz.


  —Au revoir, dit Beffort.


  Ils tournèrent les talons et s’éloignèrent en direction du petit salon. Lippane se laissa retomber sur sa chaise et murmura:


  —Des silhouettes humaines dans une balle de tennis… Non, j’ai pas vu de silhouettes humaines mais, dans ce cas, comment la sphère se déplaçait-elle?


  Il prit son menton dans ses mains… Il avait de quoi cogiter pendant des jours et des jours.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’homme poussait sa brouette le long du chemin creux qui sinuait dans la forêt depuis son champ jusqu’à sa modeste bicoque. A l’âge de la mécanisation à outrance, lui continuait de travailler la terre à la main, à l’aide d’une bêche, d’une pelle et, au lieu d’épandre des engrais chimiques, il se servait de fumier. Derrière sa maison, à l’abri du vent, il élevait des lapins, des poules qui lui donnaient des œufs, des abeilles dont il mangeait et vendait le miel.


  Il avait un cheval, qui l’aidait à tirer et à déplacer les lourdes charges, qu’il attelait à la carriole quand il se rendait à la ville pour acheter du tabac, de l’huile et du café. Mais un cheval n’a rien de comparable à un véhicule automobile. D’autant que c’était un vieux cheval perclu de rhumatismes, tout comme son maître. Aujourd’hui il n’était pas en forme et le père Brook avait préféré le laisser bien au chaud dans son écurie. Il comprenait qu’un cheval n’ait pas toujours envie de trimer comme un mulet.


  Lui-même avait quelquefois besoin de se reposer. De même que les véhicules automobiles à qui il arrivait de ne pas vouloir démarrer. Alors les conducteurs venaient chercher le père Brook et c’était le vieux cheval qui tirait les automobiles dont le capot abritait vingt-cinq ou trente chevaux… Ce genre de truc se produisait en été, quand le secteur était sillonné de touristes. Mais, à cette époque, la région était parfaitement tranquille, c’est-à-dire complètement déserte. C’était l’époque que Brook préférait. Il avait choisi de vivre loin du monde, dans la nature, parmi les plantes et les animaux sauvages, à l’écart de la politique, du tape-à-l’œil, des envieux et, surtout, de cette satanée information de tous les diables! Brook se fichait comme d’une guigne de savoir qu’un Russe venait de se casser la jambe en tombant d’une échelle, qu’une Indonésienne avait eu des quintuplés, ou qu’un incendie avait détruit une usine en Norvège…


  Il regardait pousser ses patates, ses salades, les soignait quand il ne soignait pas les poules, les lapins, les abeilles ou le cheval. Il remplaçait une tuile ici, un piquet de clôture là-bas. Il retournait le fumier, engrangeait du foin pour l’hiver, et s’il avait eu la radio et la télévision, n’aurait certainement pas eu le loisir de les écouter ni de les regarder.


  Ce matin-là, donc, il était à peine sept heures et des écharpes de brume flottaient encore au ras du sol, le père Brook poussait sa brouette en direction de son champ n° 6. Il possédait dix parcelles morcelées, à droite et à gauche de la forêt, numérotées de 1 à 10 par Brook qui estimait ça plus pratique que de retenir les numéros à rallonges du cadastre. Pour les atteindre rapidement, enfin, aussi rapidement que nécessaire et que possible, Brook n’avait rien trouvé de mieux que de circuler à travers la forêt, tant et si bien qu’à force de passer et de repasser aux mêmes endroits il avait fini par tracer des sentiers qui n’existaient pas primitivement.


  La brouette de Brook n’avait pas une roue cerclée de fer mais un pneu, qui ne faisait pas un foin de tous les diables (Brook aimait cette expression), avec, de part et d’autre du moyeu, deux petits ressorts qui n’avaient l’air de rien mais qui étaient en fait de sacrés amortisseurs!


  L’homme est drôlement fabriqué.


  S’il passe en un certain endroit, à une certaine heure et que, juste à ce moment, une tuile lui tombe sur la tête, il dira qu’il n’a pas eu de chance, que cette putain de tuile aurait bien pu tomber un peu avant ou un peu après son passage… Mais quand on y réfléchit, rien ne se ferait jamais si le destin prenait le temps de tout préparer à l’avance, précisément pour que rien n’arrive.


  Ainsi, parce que son cheval était souffrant, parce que sa brouette était équipée d’un pneu et de deux amortisseurs, qu’il y avait une petite côte pour arriver au champ n° 6, Brook arriva sans aucun bruit de sabots, de roue cerclée de fer, de grincement de moyeu, au sommet de la côte où, stupeur! il découvrit une grosse boule blanche posée tranquillement au milieu de son champ, un peu à droite de la partie cultivée… Brook n’était pas du genre à crier ni à foncer chercher son fusil pour faire respecter ses terres.


  Puis il était curieux comme une pie.


  Sur le moment il crut que cette espèce de boule était l’un de ces ballons gonflables trimbalant une nacelle avec des types dedans, puis, autant qu’il pouvait en juger en raison de la brume, il réalisa que la boule en question était positivement monumentale. A vue d’œil, elle devait bien avoir trente ou quarante mètres de diamètre!


  Brook lâcha doucement les poignées de la brouette, se baissa afin de n’être pas vu au cas où quelqu’un rôderait dans le coin. Il n’aimait pas déranger les gens, n’avait pas envie de discuter avec des gars qui, par exemple, auraient perdu leur chemin… La brume se déchira sur la gauche et Brook vit que la boule reposait sur des sortes de pieds. Il y en avait trois. Ils maintenaient la boule sans pour cela empêcher sa partie inférieure de frôler le sol. Là, Brook entrevit une espèce de porte ovale, l’amorce d’une coursive vaguement éclairée, et il commença à se dire que cette boule n’était pas ordinaire et se demanda comment elle avait pu venir dans le champ alors qu’aucune route n’existait?


  Puis il entendit un sifflement léger et un nuage environna la partie inférieure de la boule dont la porte se referma en coulissant de haut en bas. Brook se plaqua à terre. Il n’était pas spécialement couard mais détestait les choses qu’il ne comprenait pas. Et il se passait, sous ses yeux, quelque chose d’incompréhensible: au fur et à mesure que le nuage s’élevait, s’épaississait, la boule paraissait diminuer de volume en même temps que sa couleur blanche devenait laiteuse, puis transparente.


  Le sifflement s’amplifia. Brook se boucha les oreilles, car cela lui crevait les tympans, mais ses yeux s’élargissaient à mesure que la boule diminuait. A présent, elle n’avait plus que dix mètres de diamètre et, au cours des trois ou quatre minutes qui suivirent, elle perdit à ce point de son volume que Brook se dressa malgré lui sur les genoux.


  C’était comme si elle s’était éloignée à toute vitesse vers la ligne d’horizon, mais elle était bien là, avec son nuage – de vapeur ou de fumée Brook n’aurait su le dire – qui rapetissait également.


  Finalement, Brook ne vit plus le nuage. Par contre la boule avait la grosseur d’un ballon de football et était à présent presque transparente. Quand elle eut disparu, Brook demeura un long moment immobile. Il n’osait pas bouger. Sa tranquillité venait de voler en éclats. Désormais il savait que quelque chose d’autre existait…


  Au bout d’une trentaine de minutes il se risqua à découvert, progressa lentement vers l’endroit où la boule reposait. Les pieds de l’engin s’étaient profondément enfoncés dans la terre meuble et, au centre du triangle, l’herbe était brûlée sur une grande surface.


  Brook fît demi-tour et se mit à courir. Il laissa sa brouette dans le chemin, continua d’une traite jusqu’à sa bicoque et attela son cheval. Il ne savait pas ce qu’il allait faire, mais il devait absolument raconter ça à quelqu’un! Par tous les diables!


  

  



  *


  * *


  

  



  Si le shérif Golway n’avait connu Brook depuis son enfance, il l’aurait sans doute envoyé se faire cuire un œuf en lui conseillant de moins boire de bourbon. Seulement ils avaient tous deux usé leurs fonds de culottes sur les bancs de la même école, avec des fortunes diverses puisque Golway était devenu shérif du comté et Brook rien du tout; et Golway savait que Brook ne buvait pas et n’avait pas assez d’imagination pour inventer une histoire aussi abracadabrante. Golway referma le dossier qu’il était en train d’étudier quand on lui avait annoncé la visite de Brook, se leva et dit simplement:


  —Okay! Allons-y, mon vieux. Si cette boule a laissé des traces de béquilles dans ton champ, elles doivent encore y être, n’est-ce pas?


  —Pour sûr, fit Brook.


  Il monta dans sa carriole, Golway dans sa jeep et, l’un suivant l’autre, ils se rendirent jusqu’à la bicoque de Brook où ils abandonnèrent carriole et jeep pour continuer à pied dans la forêt.


  —Voilà, dit Brook en désignant ce qu’il appelait des traces de pied mais que Golway nommait des traces de béquilles.


  Golway se pencha, tira un mètre de sa poche, mesura la première empreinte en profondeur, en largeur, et, ensuite il mesura l’écartement entre chaque empreinte.


  —Eh bien! estima-t-il, c’était effectivement un sacré engin!


  Et fixant Brook avec acuité, il ajouta:


  —Alors, tu dis que cette espèce de boule mesurait environ trente mètres de diamètre?


  —Plutôt quarante, rectifia Brook.


  —Puis elle a diminué jusqu’à devenir pas plus grosse qu’un ballon de football?


  —Ouais.


  —Au début elle était blanche, puis laiteuse et enfin transparente? insista le shérif.


  —C’est comme je te le dis, fit Brook. Je me rends bien compte que tout ça n’est pas croyable, mais j’ai rien inventé, sûr. Qu’est-ce que t’en penses, shérif?


  Golway respira profondément.


  —Eh bien! je pense que tu as rudement de la chance d’être encore vivant! Cette nuit, à Washington, des gens se sont entre tués avec une incroyable sauvagerie dans un dancing-restaurant et dans un cinéma… J’ai entendu ça à la radio un peu avant que tu viennes à mon bureau. Un témoin a dit qu’il avait vu une sorte de sphère, de la taille d’une balle de tennis, sortir du dancing et s’en aller toute seule au-dessus des assistants en négociant des virages… Elle était transparente.


  Brook acheva de rouler sa cigarette. Il la colla en l’humidifiant de la pointe de sa langue, l’alluma avec un vieux briquet à essence et dit:


  —Ben mince… C’est pas normal, hein?


  Golway hocha la tête, désigna les empreintes.


  —Tu vas recouvrir ça avec une bâche. Faut qu’elles demeurent intactes même s’il pleut. Je vais prévenir les autorités. T’as un fusil?


  —Ouais.


  Prends-le et empêche quiconque de venir rôder sur ton champ. Ne raconte rien à personne. Si tu sais t’y prendre, un tas de journaux t’offriront une fortune pour s’assurer l’exclusivité de ton récit… Je vais revenir ce matin. Tu la boucles, hein?


  —D’accord, t’en fais pas, je garderai un bœuf sur ma langue. Je retourne avec toi jusqu’à ma baraque pour prendre mon flingot et des bâches.


  Ils quittèrent le champ et le shérif monta dans sa jeep et roula vers la ville. Il était inquiet. Terriblement inquiet. Pendant la durée du trajet il surveilla constamment ses rétroviseurs et le ciel à travers le pare-brise. Il avait vu un film, dont-il ne se souvenait d’ailleurs pas le titre, dans lequel une soucoupe volante survolait une voiture et expédiait des rayons qui stoppaient le moteur, la radio de bord. Comme la capote de la jeep claquait à cause du déplacement d’air, il avait sans cesse l’impression qu’on le canardait à coups de fusil. Il ne commença à se rassurer qu’à la mi-chemin. Là, il était hors de vue…


  Hors de vue de quoi, ou de qui? se demanda-t-il, avec un regain d’anxiété, c’est pas parce que j’ai dépassé la colline que je suis à l’abri d’une attaque préparée par des extra-terrestres…


  Il accéléra en dépit des virages.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le petit homme jaune commuta en émission et lança l’indicatif du vaisseau spatial:


  —Ici Cosmos XII, j’appelle le Central… M’entendez-vous?


  Quelques secondes s’écoulèrent puis la réponse vint:


  —Ici le Central, je vous entends cinq sur cinq, Cosmos XII, où êtes-vous?


  —Au nord de Randolph, dans l’Etat de Maryland. Nous avons dû nous poser dans un champ à la suite d’une légère avarie de transformateur B6 et notre détecteur signale que nous sommes victimes d’un repérage.


  —La réparation a-t-elle exigée un retour à la première dimension?


  —Oui.


  —Dans ce cas, décréta le Central, vous devez liquider ceux qui vous ont détecté. Utilisez les inducteurs de pensée de manière à ce qu’on croit à un accident. Mais ne revenez sous aucun prétexte à la première dimension. Est-ce compris, Cosmos XII?


  —Bien compris, renvoya le petit homme jaune. Terminé Central.


  —Terminé, Cosmos XII. Veuillez rendre compte après opération.


  Le petit homme jaune coupa, commuta le circuit intérieur du vaisseau tridimensionnel, expédia une série d’instructions en japonais, langue précédemment utilisée lors de son échange radio avec le Central. Le vaisseau vira immédiatement de bord et fonça vers le sud de toute la puissance de ses seize réacteurs atomiques. Au sol tout était gigantesque, mais l’équipage du Cosmos XII avait l’habitude de ce gigantisme. Quand on évolue dans la 128e réduction, une mouche devient une forteresse volante et un puceron un chasseur bombardier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Golway avait franchi la quasi-totalité des virages. Il n’en restait plus que trois avant qu’il puisse reprendre de la vitesse dans la longue ligne droite conduisant à Randolph. Depuis son bureau, Golway avait l’intention de téléphoner directement à «Masque Jaune», indicatif codé de John Smith Beffort au F.B.I., et que tous les fonctionnaires des Etats-Unis connaissaient depuis de nombreuses années.


  En cas d’urgence, et Golway estimait que c’en était un, n’importe quel fonctionnaire était autorisé à communiquer avec «Masque Jaune» sans passer par la sacro-sainte voie hiérarchique.


  Golway aborda l’un des derniers virages et, brusquement, une balle de tennis transparente se mit à flotter devant lui, de l’autre côté du pare-brise, à environ cinquante centimètres des yeux du shérif.


  Elle était d’ailleurs d’une curieuse transparence en ce sens que sa structure interne se composait d’objets opaques, minuscules évidemment, qui lui donnaient l’aspect incertain d’une molécule vivante.


  Golway paniqua. Il freina sèchement, afin que grandisse la distance entre lui et la balle, mais ce fut en pure perte. L’accélération qui suivit n’eut pas plus de résultat. En fait la balle semblait installée là une fois pour toute. Golway pensa qu’il était fichu, que ce truc l’attaquerait dès qu’il descendrait de voiture ou qu’il ralentirait.


  Puis, insensiblement, il changea d’idée et se dit qu’il feinterait rudement «les autres» s’il prenait brusquement un chemin de traverse! Imprégné par les inducteurs de pensée, il n’avait plus aucune chance de s’en tirer. Il se créa un chemin de traverse là où n’existait que le vide du ravin rocheux et, avec un rictus de contentement, il lança sa jeep dans le gouffre.


  La voiture s’écrasa soixante mètres plus bas, son réservoir explosa et des flammes s’élevèrent. Alors, le vaisseau-spatial Cosmos XII fit rapidement demi-tour et mit le cap sur le champ du père Brook.


  

  



  *


  * *


  

  



  Brook venait de poser sur le sol la troisième et dernière bâche. Il les avait coincées sous des pierres pour empêcher le vent de les retourner, estimait avoir aussi bien que possible rempli la tâche que lui avait confiée son ami le shérif. Il recula jusqu’à la limite de la forêt, glissa deux cartouches dans son vieux superposé, rabattit sur ses yeux le bord de son chapeau et attendit tranquillement le retour de Golway.


  Quand on vit seul dans la forêt, on ne réagit pas comme un citadin. On prend des habitudes bizarres. Brook parlait souvent tout seul. Il écoutait, aussi, intensément les bruits en provenance des champs ou du couvert et son œil vif saisissait le plus petit mouvement. Il n’était pas chasseur mais essayait d’améliorer son ordinaire quand il avait l’occasion de tirer un gibier quelconque. Cela précisé pour justifier sa réaction quand la balle semi-transparente se matérialisa brusquement devant lui, à environ trois mètres du poste qu’il occupait.


  Un homme de la ville se fut instantanément posé une foule de questions, aurait rapidement compris le danger et, probablement, pris la fuite au hasard dans son affolement.


  Brook ne fit rien de tout cela. Parce qu’il manquait d’imagination, il ne se dit pas que cette balle était un engin spatial en réduction, ni qu’on pouvait le désintégrer à l’aide d’un rayon. Il pensa simplement que c’était le moment d’en profiter car s’il attendait que la balle redevienne aussi haute qu’un immeuble pour entreprendre quelque chose contre elle…


  Il leva son fusil, visa la balle et tira ses deux cartouches.


  Les détonations explosèrent, la balle fut projetée à vingt mètres de là. Brook rechargea son fusil et avança en direction de la balle qui, une fois criblée de plombs, ressemblait à peu près à un œuf que l’on se prépare à écailler. Puis, l’une de ses parties se détacha et Brook vit avec stupeur que des petites bestioles s’en échappaient. Il se baissa en chaussant ses lunettes cerclées de métal…


  Les petites bestioles avaient deux jambes, deux bras, un buste, une tête, étaient revêtues d’une combinaison jaune. Certaines étaient mortes, d’autres couraient à travers les herbes tandis que la balle crépitait, comme si une série de courts-circuits se produisait sous son enveloppe redevenue opaque…


  —Des hommes…, souffla Brook; des tout petits hommes…


  Il n’y comprenait rien mais sentait vaguement que quelque chose d’inattendu venait de se produire, qu’il en était responsable et qu’il ne devait pas en rester là. Il prit son couteau, découpa un morceau de bâche, le plia de manière à en faire une sorte de poche et y fourra les débris de la balle, les cadavres en combinaison jaune et la totalité des petits hommes qui tentaient de fuir. Entre ses gros doigts il avait la sensation de tenir des poux et, une fois l’opération terminée, n’aurait pu jurer ne pas en avoir écraser quelques-uns entre son pouce et son index… Brook ferma solidement la poche à l’aide de son mouchoir, ramassa son fusil et fila vers sa cabane. Au lieu d’attendre passivement le retour de Golway, il irait à sa rencontre. Comme il n’y avait qu’une route pour aller à Randolph, il ne risquait pas de rater la jeep et son initiative ferait sans doute avancer les affaires du shérif.


  



  *


  * *


  



  Beffort et Mie suivirent le lieutenant de police Asting. Ils montèrent un escalier, pénétrèrent dans la morgue. Sur une table, recouvert d’un drap, reposait le shérif Golway.


  Le lieutenant Asting présenta les Beffort au médecin Robs qui avait pratiqué l’autopsie du cadavre. Par hasard, Golway avait été éjecté au moment du choc et on avait retrouvé son corps intact à proximité de la jeep entièrement carbonisée.


  —Fracture des vertèbres cervicales, expliqua le docteur Robs en soulevant le drap. Il est mort sur le coup et nous aurions cru à un accident si M. Brook n’était venu voir le lieutenant Asting… Heu!… Je n’ai rien découvert de particulier, c’est-à-dire que Golway n’était pas «doté» d’un appareil permettant d’influer sur sa volonté.


  Il paraissait déphasé. Depuis Washington, dès qu’il avait été prévenu de ce qui s’était passé, Beffort lui avait demandé de voir si Golway n’avait pas un cerveau-moteur dans le crâne. Robs était jeune, cartésien, acceptait malaisément les idées ou les événements sortant par trop de l’ordinaire. D’autant qu’il avait entendu dire que Brook avait rapporté une bien étrange cueillette… Le lieutenant Asting n’avait ni infirmé ni confirmé mais on disait qu’il s’agissait d’extra-terrestres minuscules.


  Beffort le remercia, entraîna Mie et le lieutenant vers la sortie. Quand ils furent tous trois dans la voiture de police, à l’abri des oreilles indiscrètes, Beffort put enfin questionner Asting.


  —C’est vous qui avez reçu Brook en l’absence de Golway, dit-il d’un ton glacial, puis vous nous avez téléphoné. La réalité correspond-elle à votre description?


  Asting acquiesça gravement. En quelques heures il avait la sensation d’avoir beaucoup vieilli.


  —Je n’ai rien inventé, vous le constaterez dans un instant, répondit-il d’une voix enrouée. C’est incroyable!… Golway m’avait parlé d’un énorme vaisseau spatial que Brook a vu se transformer en une boule de la taille d’une balle de tennis. Je n’y croyais pas, je pensais qu’il s’agissait d’une illusion d’optique ou que Brook avait un peu trop forcé sur le bourbon… Puis voilà que Brook s’est amené avec une sorte de sac. Il l’a ouvert sur mon bureau et j’ai vu des petits hommes jaunes hauts comme ça et les débris de leur appareil…


  Il conduisait nerveusement, comme dans un état second. Son débit était haché et dénotait une profonde émotion. Il prit un virage en faisant hurler ses pneus et reprit:


  —Sur le moment je suis resté sans réaction. Ensuite je me suis inquiété de Golway, me suis souvenu de ses instructions au cas où il lui arriverait quelque chose et j’ai appelé votre numéro au F.B.I… Depuis votre arrivée je ne suis pas retourné à mon bureau. J’espère que tout va bien là-bas.


  Beffort lui jeta un coup d’oeil oblique.


  —Quelles précautions avez-vous prises?


  —A quel propos?


  —Des petits nommes bien entendu…


  Asting passa sa main sur ses yeux.


  —Excusez-moi, je ne suis pas dans un état normal. Golway s’est jeté dans un ravin avec sa jeep et Brook prétend que lui-même a été attaqué par cette espèce de balle… Je me demande si Golway et Brook n’ont pas été victimes d’une sorte de rayon?


  Mie intervint:


  —C’est probable, monsieur Asting. Je suppose que vous avez peur de ne pas être entièrement maître de votre volonté?… Si c’est le cas vous avez tort. Il est manifeste que Brook a détruit l’appareillage du vaisseau spatial en deux coups de fusil, sinon il n’aurait pu capturer son équipage dans un sac pour vous l’apporter. D’ailleurs ces petits hommes ne sont pas exactement des extra-terrestres. Nous pensons que Mme Cosmos est derrière tout cela.


  La voiture fit une embardée.


  —Bon sang! lâcha Asting, c’est pour ça que vous tenez tellement à ce que cette affaire demeure secrète, n’est-ce pas?


  —Nous voulons éviter la panique, répondit Beffort. Nous ne sommes encore certains de rien. Mme Cosmos ne s’est pas manifestée depuis neuf ans. Il se peut qu’elle soit morte, mais il se peut aussi qu’elle ait consacré toutes ces années à préparer son retour… De toute façon il vaut mieux ne pas en parler, ne serait-ce que pour obliger Mme Cosmos à se démasquer. Elle est trop orgueilleuse pour nous attaquer incognito…


  La voiture stoppa devant le bâtiment administratif. Asting serra le frein à main, leva les yeux vers une fenêtre du premier étage.


  —Brook est là-haut, enfermé dans mon bureau. Je lui ai confié la garde des petits hommes que nous avons placés au fond d’une casserole… Démentiel, non?


  Beffort ne répondit pas, mit pied à terre.


  —Allons-y, Asting. Si nous avons affaire à Mme Cosmos, les faits démentiels ne manqueront pas d’étonner notre pays et le reste du monde.


  Ils pénétrèrent dans l’immeuble, traversèrent le rez-de-chaussée où circulaient des policiers en civil et en uniforme. Nul ne prêta spécialement attention à eux mais, à une certaine tension, ils comprirent que le secret n’était déjà plus aussi parfait que Beffort le désirait.


  Au premier, Asting frappa à un battant et dit:


  —Vous pouvez ouvrir, monsieur Brook.


  —C’est vous, lieutenant?


  —Oui, ouvrez, répéta Asting.


  Un verrou claqua, la porte pivota sur ses gonds et Brook s’effaça pour laisser entrer Mie, Beffort et Asting qui s’enquit en refermant au verrou derrière lui:


  —Est-ce que tout va bien, monsieur Brook?


  Le vieil homme eut une moue dubitative, un regard vers le bureau où une casserole reposait.


  —J’sais pas trop, rien ne bouge plus depuis un moment là-dedans, à croire qu’ils se sont tous bouclés dans la partie intacte de l’engin.


  Beffort et Mie se penchèrent sur la casserole. Aucun petit homme n’était visible. Par contre on distinguait assez bien l’installation intérieure de l’appareil qui avait effectivement le diamètre d’une balle de tennis. Sa surface était criblée d’impacts provoqués par les deux coups de fusil tirés par Brook, l’une de ses parois s’était détachée et des plombs avaient causé d’irrémédiables dégâts aux aménagements et à l’équipement du vaisseau.


  Beffort dévisagea Brook.


  —Depuis quand n’avez-vous pas vu quelqu’un déambuler aux abords de l’engin? demanda-t-il.


  —Une dizaine de minutes. A un certain moment j’ai jeté un coup d’œil à travers la fenêtre pour voir si le lieutenant revenait.


  Quand je suis retourné à la casserole, les petits hommes n’étaient plus visibles… J’ai pensé qu’ils avaient renoncé à escalader la casserole pour ficher le camp sur le bureau.


  —Combien sont-ils, monsieur Brook? interrogea Mie.


  Brook se gratta le cuir chevelu.


  —Franchement je ne sais pas, madame. Ils sont tout petits, vous savez. Pas plus gros qu’une tête d’épingle qui serait munie de quatre membres et d’une tête… Faut faire un effort pour imaginer que ce sont des gens comme nous! Quand je les ai capturés dans mon champ, j’avais l’impression de tenir des grains de sable entre mes doigts. Il y avait aussi des morts mais ils ont été transportés dans cet engin par leurs amis… Bon sang! Quand je pense que ce truc était aussi haut qu’un immeuble!


  Beffort se redressa, front barré par des rides de concentration.


  —Mie, dit-il, nous allons faire un paquet de cette casserole et de ce qu’elle contient et vous l’emporterez à Washington aux fins d’examens… Six G’men vous accompagneront… Vous téléphonerez également à Akamatsu pour lui faire savoir que nous aurons besoin de lui ici. Prenez le numéro d’appel du lieutenant Asting, son bureau nous servira de dispatching tant que nous serons dans cette région.


  Mie acquiesça et s’enquit:


  —Qu’avez-vous l’intention de faire à Randolph, John?


  Beffort observa Brook, eut un rictus et répondit:


  —Je vais vivre avec M. Brook pendant quelque temps. Si je ne me trompe pas, la disparition de ce vaisseau spatial a dû être signalée à un Centre quelconque et il serait surprenant qu’on ne vienne pas voir de quoi il retourne sur place… Je garde la valise.


  Mie et lui échangèrent un regard d’intelligence. La valise contenait deux pistolets paralysants pris à l’ennemi neuf ans auparavant. Malgré les années écoulées, ils étaient en parfait état de fonctionnement, réservoir plein de cette mystérieuse charge qu’aucun laboratoire n’avait pu analyser avant qu’elle ne se volatilise…


  —Chez moi, fit Brook, ce n’est pas très confortable, je vous en préviens, m’sieur.


  —Aucune importance, renvoya Beffort, j’espère que vous avez un stock de cartouches?


  —Pour ça je ne suis pas limité d’autant que je les fabrique moi-même, assura Brook.


  —Parfait! Il ne me restera qu’à acheter un fusil et, si un autre vaisseau vient se balader dans votre secteur afin de retrouver celui que vous avez descendu, nous le recevrons chaudement! Lieutenant, je vous confie ma femme. N’oubliez pas de la faire escorter par des G’men… A bientôt, Mie, je vous appellerai ce soir au bureau.


  La jeune femme haussa les sourcils.


  —M. Brook a le téléphone?


  Beffort eut un mouvement d’humeur.


  —Asting me prêtera une voiture équipée d’un émetteur-récepteur, ne vous inquiétez pas. Restez à l’écoute en compagnie d’Akamatsu. Je vous tiendrai au courant des événements heure par heure s’il le faut. A bientôt.


  —A bientôt, renvoya Mie en le regardant sortir avec Brook.


  Quand Beffort avait une idée en tête, il fonçait tout droit sur son objectif et rien ne pouvait l’empêcher d’aller au bout de son entreprise.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pendant quarante-huit heures aucun incident ne se produisit sur le territoire des Etats-Unis. Yosho Akamatsu logeait dans un hôtel de Washington mais, en fait, il passait presque tout son temps dans le bureau «Masque Jaune» du F.B.I., avec Mie, à l’écoute du lieutenant Asting ou de Beffort.


  Entre-temps, des spécialistes avaient examiné les débris de la «balle de tennis». Il s’agissait bien d’un engin volant, certains parlaient d’un vaisseau spatial doté de réacteurs atomiques, d’instruments de navigation et d’une quantité d’appareils trop minuscules pour que l’on soit en mesure de déterminer leur fonction, même sous un microscope. Chaque fois qu’on tentait de démonter une partie des structures, celles-ci se brisaient et il ne resta bientôt plus que des miettes bonnes à jeter.


  Quant aux petits hommes jaunes, on avait retrouvé leurs cadavres dans ce qui semblait être un dortoir. Ils s’étaient vraisemblablement suicidés collectivement mais, comme il était impossible d’autopsier des êtres aussi petits, cela resterait une énigme. Néanmoins une chose était certaine, indiscutable: ils étaient japonais…


  Au matin du troisième jour, Beffort et Brook prirent leur fusil et firent une ronde dans le bois en passant par le champ où les empreintes de béquilles étaient toujours visibles. A la demande de Beffort, Brook avait retiré les bâches si bien qu’on pouvait désormais voir de loin les empreintes des béquilles et l’herbe brûlée.


  Brook alluma son mégot et dit:


  —Pourquoi voulez-vous les attirer ici?


  —Pour délimiter un champ de bataille, murmura Beffort. Vous avez sans doute entendu parler de Mme Cosmos?


  —Ouais, pour sûr… Ne me dites pas que cette horrible bonne femme est revenue parmi nous?


  Beffort s’appuya à un tronc. Le temps était beau, il n’était pas tombé une goutte de pluie depuis plus de quinze jours et l’air avait une rare limpidité. Dans le soleil levant les insectes commençaient à bourdonner, la forêt bruissait de mille sons. A une trentaine de kilomètres de Washington, on était loin de la pollution et du vacarme de la ville, aussi loin que si l’on avait évolué au cœur de l’Arizona. Beffort répondit:


  —Nous n’en sommes pas sûr, monsieur Brook, mais il y a de fortes probabilités pour que cela soit vrai. Elle a eu neuf ans pour fabriquer des appareils à dimensions variables, entraînant la réduction de leur équipage, et nul ne saurait dire ce qu’elle nous prépare. Il se peut qu’elle ait trouvé le moyen d’installer une base sur la lune ou sur une planète, mais il se peut également qu’elle se soit implantée en Amazonie ou ici…


  —Ici, béa Brook, vous voulez dire dans ce bout de champ?


  Beffort eut un geste d’ignorance.


  —Dans ce champ, dans la forêt, du côté de Randolph ou ailleurs… Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ce vaisseau spatial s’est posé en cet endroit?


  —Si, je me le suis demandé, confirma Brook, mais sans trouver la réponse. Il était peut-être en panne?


  Beffort acquiesça.


  —Je le crois. Une avarie a dû le contraindre à revenir aux dimensions normales et c’est grâce à cela que vous l’avez repéré. Mais je pense aussi que votre terrain est sur un «itinéraire», comprenez-vous?… Un itinéraire par lequel ce bâtiment devait obligatoirement passer pour rallier sa base après avoir semé la panique à Washington.


  Brook secoua la tête.


  —Possible, et alors? Je veux dire ça vous avance à quoi de savoir ça?


  A l’aide d’une branche Beffort traça un cercle sur le sol. Au nord-ouest du cercle il dessina une croix et expliqua:


  —Le cercle représente Washington et la croix figure ce terrain. Si l’on tire un trait partant du cercle et passant sur la croix, on observe que ce trait indique le nord-ouest, plus précisément trois cent trente degrés, c’est-à-dire la direction de la Pennsylvanie, du lac Ontario, des régions désertiques de l’Ontario…


  Brook cracha un brin de tabac, Beffort reprit:


  —Mme Cosmos a toujours préféré installer ses bases auprès d’un plan d’eau, comprenez-vous?


  Brook opina et, au même instant, lui et Beffort perçurent un sifflement strident…


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Brook pivota, l’œil fureteur, mais le sifflement paraissait venir de partout…


  —Qu’est-ce que c’est? questionna Beffort dont l’index était replié sur la détente de son fusil.


  —J’en sais rien, grommela Brook. La dernière fois que j’ai entendu un sifflement aussi aigu que celui-ci, la sphère était entourée d’un nuage de fumée et rapetissait à vue d’œil. Faites attention.


  Beffort inspecta le champ, la portion du sous-bois où il se tenait avec Brook, mais ne vit rien de suspect. Il est vrai que la sphère était difficilement repérable si elle se déplaçait au-dessus des arbres et sous sa forme la plus réduite. Une balle de tennis, transparente de surcroît, avait la faculté de se dissimuler derrière des feuilles, des branchages, de façon à s’approcher insidieusement de son objectif. Beffort sentit un frisson lui courir le long du dos.


  Les spectateurs du cinéma, les danseurs du Palladian, la famille Vargas à Manaos, avaient complètement perdu le sens de la réalité après l’apparition de la sphère. Le shérif Golway, bien que connaissant parfaitement la route de Randolph, s’était jeté dans le vide avec sa jeep…


  —Je ne vois rien, murmura Brook en étreignant son vieux fusil. Pourtant la sphère devrait logiquement être en train de grossir en ce moment, non?


  Beffort serra les dents. Brook raisonnait simplement et logiquement. Précédemment, il avait entendu ce sifflement alors que la sphère rapetissait et, tout naturellement, il en déduisait que ce genre de phénomène s’accompagnait fatalement d’un sifflement même s’il se produisait dans l’autre sens.


  —Eloignons-nous, intima Beffort, nous sommes trop vulnérables ici.


  Ils reculèrent sous le couvert des arbres, empruntèrent le sentier, prirent la direction de la cabane. Le sifflement ne diminuait pas d’intensité, semblait même devenir plus puissant au fur et à mesure que les deux hommes s’éloignaient du champ. Puis il y eut un terrible fracas de branches brisées, des arbres entiers s’abattirent en face de Beffort et de Brook tandis qu’un dôme étincelant apparaissait au-dessus des cimes qui s’élevaient au premier plan.


  —La boule! jeta Brook. Voyez la fumée!


  Beffort le stoppa net. Le dôme était blanc, augmentait de volume de seconde en seconde en diffusant un énorme nuage de vapeur ou de fumée.


  —Demi-tour! fit Beffort, nos fusils sont inutiles contre un tel engin et j’ai bien peur qu’on nous prenne en chasse avant peu!


  Ils filèrent dans un autre sentier, Brook en tête, et gagnèrent les profondeurs de la forêt. Mais Brook avait de vieilles jambes et le souffle lui manqua très vite. Beffort estimait avoir parcouru un kilomètre quand Brook lui signifia qu’il ne pouvait plus avancer. Le sifflement était moins perceptible mais quelque chose qui ronronnait se déplaçait à présent à proximité. Cela progressait lentement, avec des sons étranges, plaintifs, une sorte de souffle humain crevé de gargouillements un peu écœurants.


  Muets, figés, Beffort et Brook essayaient de suivre la progression de la Chose, de l’apercevoir à travers les buissons et les troncs. Elle était proche mais encore invisible, comme si elle jouait à se cacher pour mieux surprendre. Et, en bruit de fond, il y avait toujours le sifflement lancinant de la sphère qui, maintenant, devait avoir atteint son diamètre maximum. Brook se dressa doucement. Il n’avait pas peur de ce qu’il comprenait mais craignait tout ce qui relevait du domaine de l’inconnu.


  —Fichons le camp, expira-t-il tandis que des gouttes de sueur dégoulinaient de son front. Si on reste là, on finira comme Golway…


  —Restez tranquille, chuchota Beffort, vous voyez bien qu’on ne parvient pas à nous localiser… Il doit s’agir d’une sorte de sonde de détection, quelque chose de mécanisé et doté d’un œil électronique. Tant que nous ne bougerons pas…


  —Je ne peux pas supporter ça! aboya Brook en s’écartant. Restez si vous voulez, je m’en vais!


  Beffort tenta de le plaquer aux jambes. Brook esquiva, tourna les talons et fonça dans le sentier sans plus se préoccuper de ce qui se passait derrière lui. Beffort amorça un mouvement pour le suivre mais, à la même seconde, une espèce de tentacule articulé et télescopique apparut au ras du sol, comme un interminable serpent. Beffort entrevit la tête chercheuse équipée de micros et de caméras. Cela se déplaçait rapidement, en ronronnant et en chuintant, possédait en outre un canon qui ressemblait fort à celui des armes désintégrantes de Mme Cosmos.


  Beffort s’écrasa au sol, retint sa respiration, ne bougea plus. Le tentacule passa à dix mètres de lui, se déploya brusquement dans la direction prise par Brook. Beffort recula promptement en rampant et, abandonnant son fusil, il escalada rapidement une éminence rocheuse qui, il l’espérait, ferait écran entre lui et les tentacules lancés à sa poursuite. Quand il fut au sommet de la crête, il découvrit subitement une zone déboisée sur laquelle Brook s’était imprudemment engagé. Le vieil homme était d’ailleurs déjà à bout de force. Beffort le vit se retourner lorsque le tentacule sortit à son tour de la forêt et s’allongea vers lui, tête chercheuse dressée, menaçante, micros et caméras en batterie pour identification… Brook eut le réflexe qu’il devait avoir. Il épaula et tira ses deux coups de fusil. En réplique, le tentacule lui expédia un jet de rayon désintégrant. Brook s’illumina instantanément, puis sa silhouette se fondit ainsi que son fusil et, en une fraction de seconde, l’homme et l’arme furent gommés de la surface de la Terre…


  Beffort serra les poings, dévala la pente rocheuse. Il courut en s’efforçant de rester sous le couvert des arbres, ne sachant exactement dans quelle direction il allait mais avec la certitude qu’il s’éloignait de l’endroit où reposait la sphère. En même temps, il s’éloignait également de la cabane de Brook et de la voiture prêtée par le lieutenant Asting, donc de la valise qui contenait les pistolets paralysants et du poste émetteur grâce auquel il aurait pu alerter Mie, Akamatsu et la force «Dragon Vert».


  Il s’enfonçait dans la forêt pour échapper aux redoutables tentacules mais, plus il allait et plus il s’isolait et devenait vulnérable.


  Beffort était en bonne forme physique, avait ce que l’on pouvait appeler l’expérience de la lutte anti-Cosmos, mais conservait suffisamment de lucidité pour admettre que le temps jouait contre lui. D’après ce qu’il avait vu, les tentacules avaient la possibilité de se déployer à grande vitesse, sur une distance assez longue pour qu’on puisse en déduire qu’ils précédaient un engin porteur probablement dirigé par des hommes. Brook avait été localisé dès qu’il avait ébauché sa fuite. Beffort devait donc trouver un refuge, s’y enfoncer et n’en plus bouger tant qu’il estimerait le danger présent, c’est-à-dire tant que la sphère aurait la faculté de conserver sa dimension réelle sans attirer l’attention…


  Randolph et ses environs n’étaient pas situés dans une région désertique. De nombreux avions de ligne la survolaient et, du ciel, la sphère devait être très visible. Si un pilote, un navigateur, un membre de l’équipage, l’apercevait, cela pouvait avoir des conséquences incalculables.


  Beffort entendit de nouveau le ronronnement et il plongea aussitôt dans un épais buisson. Un tentacule avait retrouvé sa trace! La tête chercheuse, ses micros et ses caméras, ne pouvaient avoir le flair d’un chien de chasse et suivre une piste sur plusieurs kilomètres. Il y avait donc autre chose, un système de repérage infiniment plus élaboré auquel on ne pouvait se soustraire…


  Beffort se tint immobile, regard dilaté sur la tête chercheuse qui venait directement vers lui en se dandinant grotesquement. Elle était équipée de cinq micros et d’autant de caméras. Sa forme était triangulaire et sa pointe se prolongeait par le terrifiant canon désintégrant. Beffort savait toute tentative de fuite inutile mais luttait difficilement contre l’envie de se ruer au hasard pour tenter d’échapper au tentacule.


  La tête chercheuse hésita, contourna un arbre, revint se placer dans l’axe du buisson et s’immobilisa à cinq mètres de Beffort. Le ronronnement s’éteignit mais le souffle persista, avec ses plaintes et ses gargouillements d’animal.


  Dents serrées, statufié, Beffort supportait malaisément cet incroyable face à face. Il était exactement dans le champ des caméras et, si la tête chercheuse ne l’avait pas encore vu, si les micros n’avaient pas capté sa respiration, cela ne tenait qu’à un miracle…


  Puis la tête se dressa légèrement, progressa lentement, s’immobilisa à un mètre de Beffort et la voix inoubliable de Mme Cosmos articula:


  —John Smith Beffort, bonjour… J’attends ce moment depuis des années mais je ne croyais pas que le destin nous mettrait si vite en présence, surtout dans de telles circonstances…


  Elle eut un rire, la tête chercheuse se pencha de manière à placer Beffort dans le champ d’une seule caméra, et Mme Cosmos commenta:


  —Vous n’avez pas tellement changé. Je n’ai pas eu l’occasion de vous rencontrer depuis neuf ans mais vous n’avez pas une ride de plus… J’espère que votre femme et Yosho Akamatsu vont bien?… Voyons, sortez de ce buisson!


  Beffort se dressa, se dégagea du fouillis végétal dans lequel il avait cru trouver le salut. Il nota que la tête chercheuse possédait un minuscule haut-parleur, que le canon désintégrant restait braqué sur lui. Il dit:


  —Ma femme et Akamatsu sont en bonne santé, moi également comme vous pouvez le constater. Et vous?


  La tête chercheuse recula d’un mètre.


  —Je suis en parfaite santé, merci… Vous me surprenez, monsieur Beffort! J’ai l’impression que vous vous attendiez à mon retour?


  Beffort acquiesça.


  —Les Vargas de Manaos, le cinéma, le dancing, déjà près d’un millier de morts, ça ne pouvait être que vous, n’est-ce pas? Combien vous faudra-t-il de victimes cette fois-ci?


  Il y eut un silence et une voix masculine dit:


  —Acceptez-vous de suivre notre détecteur ou allez-vous nous obliger à vous paralyser? Dans le premier cas vous rejoindrez un hélicojet qui stationne à une centaine de mètres de là. Dans le second, et indépendamment de la secousse que vous ressentirez et des désagréments physiques qui en découleront, nous viendrons vous ramasser sur place et la situation sera la même… Que choisissez-vous, monsieur Beffort?


  —Je suis votre détecteur, grogna Beffort.


  La tête chercheuse se replia, le ronronnement reprit tandis que les éléments télescopiques s’emboîtaient les uns dans les autres en chuintant. Beffort avança à mesure que le détecteur reculait et augmentait de section.


  Au bout des cent mètres annoncés, il entendit un léger sifflement et, levant les yeux, vit l’hélicojet qui plafonnait au-dessus des arbres. Le tentacule rentra complètement dans un logement situé sous l’hélicojet et une sorte de panier descendit tandis qu’un haut-parleur ordonnait:


  —Veuillez prendre place dans la nacelle, monsieur Beffort… et ayez l’intelligence de ne pas nous résister. Vous êtes en notre pouvoir.


  Beffort grimaça, monta dans la nacelle qui s’éleva immédiatement. Il savait que toute tentative de sa part serait vouée à l’échec, que Mme Cosmos ne toucherait pas à un seul cheveu de sa tête. Il était son «ennemi préféré», celui sans qui la vengeance de la sinistre femme perdrait toute sa saveur. Dans son immense orgueil, Mme Cosmos avait besoin d’un public. Beffort, Mie, Akamatsu étaient ce public, les témoins des prodiges techniques qu’elle accomplissait depuis des années dans l’espoir insensé de vaincre un jour les Etats-Unis et, en tout cas, de faire payer aux Américains les explosions atomiques d’Hiroshima et de Nagasaki… Mme Cosmos n’ignorait pas qu’une bataille se gagne finalement sur le terrain, et en l’occupant. Or elle ne disposait pas des effectifs nécessaires à une telle occupation, du moins Beffort le pensait-il en se basant sur son expérience de la guerre anti-Cosmos, et devait par conséquent se contenter de semer la terreur.


  Mais, après neuf ans de retraite, la terrible femme n’avait-elle pas découvert le moyen de soumettre les Américains en les exposant à ses inducteurs de pensée?


  La nacelle pénétra dans l’hélicojet, un panneau se referma et Beffort fut plongé dans les ténèbres. Quand l’appareil glissa sur le côté dans le sifflement de ses réacteurs, Beffort s’assit en s’efforçant de conserver son calme. Il était prisonnier de l’Organisation Cosmos et, selon toute vraisemblance, Mme Cosmos ferait l’impossible pour le transformer en robot afin de le contraindre à la servir… Au pire, elle le libérerait après l’avoir exposé à un inducteur de pensée, tant et si bien qu’il travaillerait pour elle tout en continuant d’occuper son poste à la tête du F.B.I. section «Masque Jaune».


  Beffort grinça des dents.


  Coûte que coûte il devrait s’échapper.


  

  



  *


  * *


  

  



  Akamatsu consulta sa montre, vérifia également la pendule électrique du bureau, mais ne fit pas de commentaire. Mie lui jeta un regard oblique et dit:


  —Il est midi passé et John n’a pas donné signe de vie depuis hier soir. C’est ce qui vous tracasse?


  Akamatsu prit le temps d’allumer une cigarette. En dépit de ses nombreux séjours aux Etats-Unis, il fumait des Shinsei dont l’odeur acre faisait se froncer les narines de sa compatriote. Il dit paisiblement:


  —Cela ne me tracasse pas, je connais suffisamment Smith pour me douter qu’il a une bonne raison pour ne pas nous appeler en ce moment…


  Mie examina le tableau sur lequel elle avait noté la fréquence des appels de son époux. Beffort était du genre précis et régulier. Sauf pendant la nuit, pour une période de temps allant de 22 heures à 6 heures, il avait passé un message toutes les 180 minutes et souvent pour signaler que tout allait bien et que rien de nouveau ne s’était produit.


  Mie murmura:


  —Si nous n’avons pas un message de lui d’ici trente minutes, je grimpe dans ma voiture et je me rends à Randolph. Le lieutenant Asting sait où demeure M. Brook; il m’y conduira.


  Akamatsu expédia un rond de fumée vers le plafond. Il réussissait très bien les ronds de fumée.


  —Si vous faites ça, prévint-il charitablement, Smith ne sera pas content. Il tient essentiellement à ce que personne ne vienne troubler ce qu’il considère comme une veillée d’armes et…


  —Je me moque qu’il me fasse une scène, renvoya la jeune femme sur le même ton afin de mieux cacher son anxiété naissante. Nous avions des conventions. Il doit les respecter s’il tient à ce que nous les respections…


  Puis elle craqua brusquement, se leva en repoussant sa chaise et lâcha:


  —Oh! j’en ai assez! Nous savons tous qu’il s’est passé quelque chose et nous faisons semblant de croire le contraire! Je vais à Randolph tout de suite!


  Owen Bernitz se dressa.


  —Si vous y allez, je vais avec vous, mais vous devriez attendre un peu. Son poste est peut-être en panne.


  —Non! Si son poste était tombé en panne, il se serait rendu à Randolph pour nous téléphoner. Il sait que son silence me plonge dans l’angoisse et aurait fait le nécessaire pour me rassurer s’il était encore libre de ses mouvements. Je pars.


  —Un instant, pria Akamatsu, appelons d’abord le lieutenant Asting. Quel est son numéro?


  Mie le lui donna. Akamatsu manœuvra le cadran, écouta retentir la sonnerie à l’autre bout du fil. Mie s’empara de l’écouteur.


  —Je veux bien admettre que les policiers aient besoin de manger comme tout le monde, mais pourquoi le poste ne répond-il pas? Est-ce qu’il n’y a pas quelqu’un pour assurer la permanence?


  Elle était d’une extrême nervosité depuis que l’ombre de Mme Cosmos planait sur les Etats-Unis. Comme on ne décrochait toujours pas, elle ajouta:


  —Et si un drame s’était produit à Randolph, s’il n’y avait plus de survivant pour communiquer la nouvelle?


  A cette seconde on décrocha et une voix masculine articula sans amabilité:


  —Ici la police, que voulez-vous?


  —Je désire parler au lieutenant Asting, répondit Akamatsu.


  —Le lieutenant n’est pas là. Laissez un message ou rappelez plus tard. Vous décidez quoi?


  Akamatsu fonça les sourcils. En tant que chef du secteur «Cosmos» de la Tokkota nippone, il était particulièrement sensible aux rapports entre la police et les «usagers». Il dit sèchement:


  —Je décide que vous allez sur-le-champ vous débrouiller pour me mettre en communication avec le lieutenant Asting. J’ai besoin de lui parler de toute urgence, en priorité si vous préférez, est-ce compris?


  Les gens habitués au commandement sont toujours très bien entendus des gens habitués à l’obéissance.


  —De la part de qui? s’informa le correspondant d’Akamatsu sur un ton différent.


  —F.B.I. Washington, bureau spécial «Masque Jaune». Trouvez le lieutenant, je reste en ligne.


  —Bien, monsieur, ne quittez pas…


  Il y eut un choc quand il déposa le combiné sur la tablette, puis le silence s’installa. Mie garda l’écouteur d’appoint collé à son oreille.


  —Si Asting n’est pas présent, supputât-elle sombrement, c’est de mauvais augure. Il devait rester à son bureau, n’est-ce pas?


  —Pas depuis que Smith dispose d’une voiture et d’un poste émetteur, répondit Akamatsu avec une nonchalance affectée. Vous devriez cesser de dramatiser, Mie, votre mari connaît trop Mme Cosmos et ses méthodes pour se laisser piéger comme un enfant.


  La jeune femme secoua ses boucles brunes.


  —Non. Personne ne peut prévoir ce que fera Mme Cosmos. Jusqu’à ce jour chacune de ses interventions fut inédite et elle le prouve encore aujourd’hui en nous démontrant qu’elle peut réduire les hommes et les objets d’incroyable façon… John attendait quelque chose, probablement l’intervention d’un second vaisseau spatial dans le secteur habité par Brook, mais un événement fortuit s’est sûrement produit…


  Akamatsu et Owen Bernitz échangèrent un coup d’œil. Il n’y avait pas grand-chose à faire pour rassurer Mie. Elle était d’une grande lucidité et ne se faisait aucune illusion au sujet de Beffort. Son analyse de la situation était correcte et les deux hommes partageaient son point de vue.


  Après cinq bonnes minutes d’attente, Akamatsu apprit que Asting s’était rendu chez Brook. On avait pu le joindre par radio. Le lieutenant faisait savoir qu’il utiliserait le poste, plus puissant, installé sur le véhicule prêté à Beffort pour appeler «Masque Jaune» dès qu’il serait arrivé à destination.


  Akamatsu raccrocha.


  —Attendons. Grâce à Asting nous aurons des nouvelles fraîches.


  Mie s’assit, se leva au bout d’un instant et déambula à travers la pièce. Elle ne tenait pas en place et sa fébrilité s’accentuait à mesure que le temps passait. Akamatsu et Bernitz l’avaient souvent vue dans cet état. Chaque fois un grave événement s’était produit si bien que la jeune femme passait pour avoir un don de seconde vue. Elle alla se poster auprès de la fenêtre, observa le ciel comme s’il pouvait apporter une réponse aux questions qu’elle se posait. Puis le voyant lumineux du poste émetteur-récepteur clignota et Akamatsu commuta.


  —Ici Asting, j’appelle «Masque Jaune», lança le lieutenant.


  —Je vous écoute, renvoya Akamatsu.


  —Je suis actuellement devant la maison de Brook et on m’a demandé de vous contacter. Je présume que vous vous inquiétez du silence observé par M. Beffort depuis hier soir?


  Akamatsu confirma et Asting reprit:


  —Tout est en ordre dans la maison de Brook, la voiture est garée devant la porte mais personne n’a répondu à mes coups d’avertisseur… En outre il me semble qu’une grande quantité d’arbres se sont abattus à deux ou trois cents mètres de l’endroit que j’occupe. Vous devriez me rejoindre aussi vite que possible, «Masque Jaune».


  —Nous nous préparions à partir pour Randolph, dit Akamatsu, mais nous allons maintenant abandonner la voiture pour un hélicoptère. Où se trouve la maison de Brook par rapport à Randolph?


  Asting lui donna les indications nécessaires, précisa qu’il allumerait un feu de branches vertes afin que la colonne de fumée guide le pilote de l’appareil. Akamatsu coupa et suivit Mie et Bernitz qui se dirigeaient déjà vers la porte.


  

  



  *


  * *


  

  



  Beffort sentit un choc, le sifflement des réacteurs s’éteignit et il comprit que l’hélicojet venait de se poser. A d’autres mouvements, il sut que les occupants de l’appareil évacuaient la cabine de pilotage, se prépara à sortir, mais le panneau resta fermé et la nacelle rigoureusement immobile. Beffort rongea son frein en tendant l’oreille. Il était dans les ténèbres, ne distinguait que le cadran lumineux de sa montre. Compte tenu du peu de temps écoulé, il était évident que l’hélicojet n’avait parcouru que la distance le séparant du vaisseau, cette énorme sphère étincelante qui avait écrasé les arbres en reprenant sa dimension réelle et que Beffort, en son for intérieur, avait de plus en plus de réticence à qualifier de vaisseau spatial.


  Un long moment passa sans que rien ne se produisît, puis la nacelle accusa un imperceptible balancement tandis que le panneau de l’hélicojet coulissait lentement en laissant filtrer un rai de lumière grise. Beffort ne bougea pas. Il n’avait pas à prendre d’initiative. S’il en prenait une ce serait pour s’enfuir…


  —Descendez, monsieur Beffort et suivez les flèches lumineuses, fit une voix nasillarde.


  Beffort se glissa dans l’ouverture ménagée par le panneau, trouva une échelle sous son pied et gagna le sol. Dès qu’il fut debout, l’échelle remonta et le panneau se referma. Beffort examina l’appareil. Il n’était pas de type classique en ce sens qu’il ne possédait pas de rotor mais des réacteurs. Il avait une forme sphérique, reposait sur trois béquilles…


  —Avancez, monsieur Beffort, intima la voix nasillarde, suivez les flèches lumineuses. Cet appareil est techniquement trop amélioré pour que vous puissiez l’utiliser à des fins personnelles. Avancez en suivant les flèches lumineuses.


  Beffort jeta un regard circulaire. En raison du manque de clarté il ne distinguait pas les contours de la salle, ni les caméras grâce auxquelles on l’épiait. Par contre il voyait les flèches lumineuses qui pointillaient le sol. Un sol élastique, absolument lisse, probablement en matière plastique. Il s’y engagea en marchant sur les flèches, traversa ainsi la salle, passa sous une cloison qui s’était automatiquement soulevée à son approche, longea une coursive et déboucha finalement dans une sorte de cabine meublée d’une couchette confortable, d’un abattant faisant office de table, d’un complexe sanitaire et d’une penderie.


  Sur la table était posé un plateau recouvert d’une serviette immaculée. Beffort entendit se refermer le panneau d’accès à la cabine qui n’était éclairée que par cette terne lumière indirecte dont l’intensité rappelait celle de l’aube. Pas de hublot, pas de système de ventilation visible… Beffort s’assit sur la couchette, retira la serviette. Sur le plateau il y avait un repas froid composé de crudités, d’une tranche de jambon, d’une part de fromage et d’une pomme. Beffort attaqua les crudités avec un rictus.


  Même si Mme Cosmos venait d’ailleurs, elle n’en dédaignait pas pour autant les nourritures terrestres.


  

  



  *


  * *


  

  



  Beffort sut qu’on l’avait drogué quand il s’éveilla, bouche pâteuse et le cœur au bord des lèvres. Sa montre marquait 2 h 30, ou 14 h 30, il n’avait aucun moyen de le savoir faute d’apercevoir un coin de ciel ou de pouvoir évaluer le laps de temps qui s’était écoulé depuis l’absorption des crudités.


  Le plateau avait disparu et Beffort réalisa au bout d’un instant qu’il n’occupait pas la même cabine. On l’avait transporté dans une pièce plus grande, allongé sur un lit plus large. A l’autre extrémité de la pièce, il y avait deux fauteuils profonds, un troisième fauteuil moins confortable dont le dossier était surmonté d’une sorte de séchoir à cheveux très sophistiqué… Beffort posa un pied sur ce qui paraissait être de la moquette, et à cet instant, la porte s’ouvrit sur deux hommes vêtus de combinaisons jaunes.


  Ils saisirent Beffort, l’installèrent sous l’espèce de sèche-cheveux, lui lièrent les mains aux accoudoirs du fauteuil et se retirèrent sans un mot. Beffort secoua énergiquement la tête pour chasser la brume qui lui colmatait le cerveau, leva les yeux vers le casque qui le surplombait. Il vit des trous, des fils électriques, des sortes d’électrodes fixes, d’autres pivotantes et, faute de reconnaître cet appareil, il renonça provisoirement à percer son mystère d’autant que la porte s’ouvrait de nouveau, sur Mme Cosmos, splendide dans un fourreau blanc moulant ses formes capiteuses, souriante et sûre d’elle, sa magnifique chevelure brune flottant sur ses épaules nues.


  Beffort resta de marbre.


  Mme Cosmos ondula jusqu’au plus proche fauteuil, s’y laissa choir gracieusement et dit:


  —Si mes souvenirs sont bons, les rôles étaient inversés la dernière fois que le destin nous a mis en présence. J’étais votre prisonnière dans un commissariat, n’est-ce pas, monsieur Beffort?


  —Exact. Vous aviez alors plus de cinquante ans, des rides, un sourire de gargouille et un corps plutôt décharné… Un jour les effets de votre voyage par désintégration vont être annulés et vous redeviendrez comme avant, avec pas mal d’années en supplément. Le réveil sera pénible, chère madame.


  Mme Cosmos sourit.


  —Toujours aussi aimable… Il y a longtemps que je serais morte si vos yeux étaient des pistolets. Je me demande la tête que vous feriez si je vous contraignais à faire l’amour avec moi, John?


  Beffort ricana.


  —Un homme peut violer une femme mais le contraire ne s’est jamais vu. Vous oubliez qu’il est infiniment plus facile d’ouvrir la bouche que de tendre le bras…


  Mme Cosmos eut une petite grimace, croisa les jambes, chassa d’un index négligent une mèche qui lui mangeait le visage. Elle était réellement devenue une somptueuse créature pour laquelle n’importe quel homme ferait des folies. Elle dit:


  —Regardez cela, John, à votre droite.


  Elle fit un signe et un panneau métallique coulissa en démasquant une immense baie vitrée. Beffort fronça les sourcils en découvrant le paysage inconnu qui s’offrait à lui. Les plantes y étaient gigantesques, d’une espèce jamais vue, et si vivaces que la ligne d’horizon demeurait invisible. Beffort demanda:


  —Où sommes-nous?


  Mme Cosmos émit un rire cristallin.


  —Quelque part sur le territoire des Etats-Unis. Ces plantes ne sont que des vulgaires brins d’herbe et, si elles vous paraissent si hautes, c’est uniquement parce que nous sommes devenus très petits…


  Beffort serra les dents. Même s’il pensait qu’il n’avait rien à craindre, il ne pouvait s’empêcher d’avoir des sueurs froides en s’imaginant pas plus grand qu’un pépin de pomme. Il rencontra l’œil noir de Mme Cosmos.


  —Cette révélation ne vous surprend pas outre mesure, constata-t-elle avec méfiance. Sauriez-vous ce qu’est devenu Cosmos XII?


  —De quoi parlez-vous? ironisa Beffort. J’espère que ce n’est pas de cette balle de tennis que le vieux Brook a pulvérisée en deux coups de fusil?


  Les yeux de la terrible Japonaise s’amincirent. D’un ton bas et rauque elle dit:


  —J’aurais dû me douter que vous étiez au courant lorsque notre détecteur a relevé votre code génétique non loin du lieu approximatif où Cosmos XII perdit le contact avec notre Central! Je n’ignore pas que nous sommes spécialement vulnérables dans la cent vingt-huitième réduction, mais je ne pensais pas que c’était à ce point! Deux coups de fusil, dites-vous?


  —Deux coups de fusil, confirma Beffort sans cacher sa profonde satisfaction. Le vieux Brook a prévenu les autorités, qui m’ont prévenu, et nous avons ramassé les débris de votre appareil dont la totalité de l’équipage a préféré se suicider… Votre premier échec pour cette nouvelle partie, chère madame. Et je suis persuadé que ce ne sera pas le dernier.


  Mme Cosmos maîtrisa sa colère, trouva même la force de sourire et dit en indiquant le casque qui surplombait Beffort:


  —Savez-vous ce qu’est cet appareil?


  —Non, pas du tout et je ne vous cache pas qu’il ne m’intéresse pas. A moins, bien entendu, que vous ne m’ayez capturé que dans le but de me révéler les secrets de ce vaisseau?


  Le sourire de Mme Cosmos s’élargit.


  —Il ne s’agit pas de vous révéler quoi que ce soit, mon cher John. En marge de l’opération montée contre les Etats-Unis, j’ai l’intention de semer la zizanie dans votre ménage… Ce casque est un inducteur de pensée.


  Elle pivota d’un quart de tour, leva le bras vers un angle du plafond, expliqua avec complaisance:


  —L’objet que vous apercevez là-haut est un objectif photographique… Faites-vous la relation entre le casque, l’objectif, vous et moi?


  Beffort plissa le front. Une sourde inquiétude le gagnait. Mme Cosmos reprit:


  —Quand cette adorable petite Mie Azusa recevra des dizaines de photographies nous représentant tendrement enlacés, que croyez-vous qu’elle pensera?


  —Vous n’y arriverez pas! grinça Beffort.


  Mme Cosmos se leva, s’approcha de Beffort. Elle toucha le casque qui se mit aussitôt à ronronner. Mme Cosmos retourna s’asseoir en commentant:


  —Cet inducteur de pensée a été programmé par mes soins pendant votre sommeil. Dans moins de dix minutes vous serez follement amoureux de moi, John. Je vous libérerai, vous me prendrez dans vos bras et me porterez sur ce lit où vous me ferez l’amour… Après quoi vous perdrez connaissance et, à votre réveil, parce que vous souvenant de nos caresses, vous me détesterez davantage. Mais qu’importe. J’aurais satisfait mon caprice et, pendant nos débats amoureux, l’appareil photographique aura pris des bobines entières de clichés! N’est-ce pas ce qu’il est convenu d’appeler une vengeance savamment mijotée, John chéri?


  Beffort ne répondit pas. L’inducteur commençait à faire de l’effet. Une douce chaleur envahissait Beffort qui se disait que tout cela ne tirait vraiment pas à conséquence. D’ailleurs Mme Cosmos bluffait certainement en prétendant que des photos pornographiques seraient envoyées à Mie…


  Mme Cosmos suivait attentivement l’évolution de ses sentiments sur son visage. Elle n’avait pas un instant douté de l’efficacité de l’inducteur mais, de voir son plus mortel ennemi la fixer avec concupiscence, l’emplissait de plaisir. Elle se leva, tira sur la fermeture de sa robe qui tomba à ses pieds.


  Beffort tendit le cou. Mme Cosmos lui apparaissait maintenant sous les traits d’une créature de rêve et il la désirait comme il n’avait jamais désiré une femme.


  Mme Cosmos dégrafa son soutien-gorge et ses seins lourds et fermes jaillirent, provocants. Elle eut un rire troublant, fit glisser son slip diaphane le long de ses jambes admirablement galbées, pivota pour montrer que son côté pile valait largement son côté face. Beffort tira sur ses liens. Il ne pouvait s’exprimer mais son attitude éloquente valait tous les discours. Lubrique, Mme Cosmos adopta quelques poses aguichantes en épiant le bas-ventre de sa victime… Elle se piquait au jeu et un irrésistible besoin d’être aimée, d’être prise comme une fille, la possédait.


  Elle déclencha le système de prises de vues électroniques de l’appareil. A partir de cet instant un cliché serait pris toutes les trente secondes.


  —Alors, John chéri, on ose encore affirmer qu’on ne me désire pas?


  —J’ai envie de toi! lâcha Beffort d’une voix haletante. Détache-moi!


  Mme Cosmos s’avança vers lui. Elle délia ses mains, recula jusqu’au lit. Beffort se débarrassa fébrilement de ses vêtements, prit la sinistre Japonaise entre ses bras et la bascula sur la couche afin de couvrir son corps de baisers. Paupières closes, Mme Cosmos ressentait chacun de ses attouchements avec un suprême plaisir.


  Quand il la pénétra, elle se cabra pour mieux s’offrir et, de volupté, lui enfonça profondément ses ongles dans le dos…


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Beffort reprit conscience très vite, presque brusquement, de manière insolite. L’inducteur de pensée n’agissait absolument pas comme une drogue que l’organisme met un certain temps à rejeter. En ce cas on revenait à soi sans préliminaire, comme un plongeur qui remonte à la surface et découvre la clarté solaire après la lugubre pénombre des fonds.


  Beffort se dressa avec précaution. Il ne ressentait pas d’écœurement, sa bouche n’était pas pâteuse et il savait parfaitement d’où provenait sa fatigue. Comme il en avait été prévenu, il se souvenait dans ses moindres détails de sa séance amoureuse avec la redoutable Japonaise.


  En amour, Mme Cosmos était démoniaque, ses débordements frôlaient la pure démence, elle était insatiable. Beffort portait sa marque sous la forme de morsures et de coups de griffes. Pendant l’action, et dirigé comme il l’était par l’inducteur, il avait sans aucune retenue participé à l’action. Maintenant tout cela lui paraissait démentiel, invraisemblable, inhumain et bestial.


  Il se leva. On l’avait apparemment ramené dans la cabine mais le plateau n’était plus sur l’abattant. Beffort consulta sa montre. Il était 17 heures. De cela il était désormais certain. Pour avoir vu le jour à travers la baie vitrée il ne pouvait confondre avec 5 heures du matin. Cette journée était donc la même… Beffort haussa les épaules avec découragement. Qu’importait l’heure et le jour? Il était prisonnier et, autant qu’il avait pu en juger, réduit à la taille des petits hommes jaunes de Cosmos XII!


  Mme Cosmos avait la possibilité de le laisser indéfiniment dans cet état, quitte à réduire elle-même sa taille pour le rejoindre périodiquement. A l’aide de l’inducteur de pensée, elle ferait de lui ce qu’elle voudrait. Il serait sa chose, son esclave…


  Beffort gronda. Tôt ou tard il faudrait bien que l’appareil, et tous ses occupants par la même occasion, reviennent à une dimension normale. Jadis, ceux qui portaient un cerveau-moteur dans le crâne étaient «libérés» pendant deux heures sur vingt-quatre, pour régénération. Un organisme humain ne peut en effet supporter une telle contrainte sans graves altérations. Pour ce qui concernait cette réduction, il en allait certainement de même.


  Le point d’interrogation subsistait néanmoins.


  Beffort tâta ses poches, alluma une cigarette. On lui avait laissé ses vêtements et ses objets personnels. Cela ne signifiait pas grand-chose, sinon qu’il n’était pas encore assimilé à l’Organisation Cosmos dont les membres portaient une combinaison jaune.


  —Préparez-vous à quitter votre cabine, monsieur Beffort, lâcha la voix nasillarde par le truchement d’un invisible haut-parleur. Nous viendrons vous chercher dans trois minutes.


  Beffort acquiesça machinalement et, après ce mouvement involontaire, il se demanda avec angoisse s’il était lui-même ou si l’inducteur de pensée le téléguidait. Par exemple, il se souvenait de sa séance amoureuse avec Mme Cosmos, mais pas du moment où il s’était rhabillé, ni de la façon dont il était revenu dans la cabine, ni du moment précis où il avait perdu connaissance…


  Il écrasa sa cigarette, la jeta dans les W.-C, se dirigea vers la porte quand quelqu’un en manœuvra la serrure de l’extérieur. Le battant pivota et Isadori s’encadra sur le seuil, puissant, incroyablement musclé et méfiant. Il était le serviteur de Mme Cosmos et lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Alors, pour le remercier, la terrible femme en avait fait son amant, sa bête à plaisir, tant et si bien qu’il lui était dévoué corps et âme et se ferait tuer pour elle.


  Beffort l’avait entrevu en deux ou trois occasions, toujours quand Mme Cosmos était sur le point d’être capturée. Cet homme était un fauve, une brute, sa cervelle ne devait pas être plus grosse qu’une noisette, mais son étonnante balourdise lui permettait précisément des actions d’éclat. Isadori ne voyait pas le danger, fonçait comme un taureau en démolissant tout ce qui se trouvait devant lui. Du côté de Yellowstone, neuf ans auparavant, on l’avait vu s’enfuir en portant Mme Cosmos comme une plume, grognant, monstrueux de puissance et de détermination, à travers bois et marais en pulvérisant du roseau comme à la moulinette. On l’avait vu escalader une falaise, dévaler des pentes, traverser un torrent, sauter une barrière et déboucher sur la route 220, en amont de Mills, à quelques kilomètres de Jackson Canyon… Il s’était planté sur la route, jambes écartées, Mme Cosmos entre ses bras, image même du rescapé d’un affreux accident, et, quand un automobiliste compatissant s’était arrêté à sa hauteur, il l’avait tué d’un seul coup de poing pour s’emparer de sa voiture et disparaître avec Mme Cosmos qui, depuis des heures, n’avait pas touché terre…


  Beffort, pourtant grand, lui arrivait à peine à l’épaule. Isadori ne portait pas d’arme. C’était inutile.


  —Avancez, dit-il abruptement.


  Beffort avança. Les yeux du Japonais étaient comme deux épées prêtes à le transpercer. Il avait dû apprendre que Mme Cosmos s’était «offert» Beffort. Ce dernier avait le sentiment que si quelqu’un devait le tuer, Isadori se porterait volontaire et l’étranglerait lentement, avec la même volupté qu’éprouvait sa maîtresse en faisant l’amour.


  —A droite! aboya Isadori.


  Beffort s’engagea dans une nouvelle coursive. Il ne tentait même pas de prendre des points de repère. Dans le vaisseau, une coursive ressemblait à une autre coursive, une cabine à une autre cabine et, de toute façon, on veillait certainement à ne jamais le laisser approcher du poste de pilotage, d’une sortie, de n’importe quel lieu s’ouvrant sur l’extérieur.


  Une cloison coulissa devant Beffort et, suivi de Isadori, il pénétra dans une salle où se tenait Mme Cosmos. Assise dans un profond fauteuil, elle lui adressa un signe d’invite.


  —Venez vous asseoir, monsieur Beffort, oui, face à cette cloison… Nous allons assister à un spectacle attrayant.


  Sous la surveillance de Isadori, Beffort prit place dans le fauteuil sous le regard gelé de Mme Cosmos. Elle ne tenait manifestement pas à parler de ce qui s’était passé entre elle et Beffort devant le Japonais. Elle dit:


  —Nous sommes actuellement à Washington, dans une salle que vous allez sans doute reconnaître. Mais je ne vous en dis pas plus afin de ne pas déflorer le sujet. Regardez cette cloison.


  Beffort se tassa dans son fauteuil. Au bout d’un instant, il eut l’impression que la cloison devenait transparente. A travers elle, il distinguait des formes étranges groupées au centre d’une sorte d’anneau dont les limites restaient imprécises. Puis, insensiblement, la cloison perdit de son opacité et Beffort vit avec stupeur des gigantesques peintures. Elles étaient au nombre de huit, représentaient respectivement: le débarquement de Christophe Colomb, en 1492, par John Vanderlyn; l’embarquement des premiers colons à Delfthaven, en 1620, par R. W. Weir; Washington renonçant au commandement suprême de l’armée américaine, en 1783, à Annapolis; la capitulation de l’armée anglaise de Lord Cornwallis, Yorktown, en 1781; la capitulation de Burgoyne, à Saratoga, en 1777; la signature de la déclaration d’indépendance à Philadelphie en 1776, toutes quatre par John Trumbull; le baptême de Pocahontas à Jamestown, en 1613, par John G. Chapman; et, enfin, la découverte du Mississippi, en 1541, par De Soto…


  Beffort écarquilla les yeux. Il se trouvait, ou plutôt le vaisseau spatial de Mme Cosmos se trouvait dans le Capitole!


  —C’est bien cela, monsieur Beffort, confirma ironiquement la terrible Japonaise, nous évoluons en cet instant sous la coupole de la Rotonde, à cinquante-cinq mètres de hauteur et, comme nous sommes dans une autre dimension, la cent vingt-huitième réduction pour ne rien vous cacher, tout vous paraît démesuré. Cosmos I n’est pas plus gros qu’une balle de tennis, vous connaissez, n’est-ce pas?


  Beffort se cramponnait malgré lui aux accoudoirs de son siège. Il avait le vertige. La Rotonde du Capitole, vue dans ces conditions, était quelque chose de fantastique. Et les visiteurs, qui se pressaient dans les 29 mètres de diamètre de la coupole, étaient des géants, des humains monstrueux dont les cheveux avaient l’apparence de troncs d’arbres.


  —Vous allez très vite vous habituer, lui assura Mme Cosmos avec un calme souverain. Dans quelques minutes, vous comprendrez que tous ces gens deviennent entre mes mains des pantins quand je mets en route mes inducteurs de pensée…


  Beffort la dévisagea.


  —Pourquoi venir au Capitole? s’enquit-il.


  Mme Cosmos eut un sourire.


  —Parce qu’il y a en ce moment une séance dans la salle de réunions de la chambre des Représentants. Nous allons perturber cette séance, monsieur Beffort. Pour nous distraire un peu, et pour vous convaincre, beaucoup, que notre pouvoir est sans limites.


  Beffort reporta son attention sur l’extérieur. Maintenant Cosmos I évoluait au ras du plafond de l’ancienne chambre des représentants, devenue le National Hall of Statuary, une salle semi-circulaire consacrée aux statues d’Américains célèbres; puis, par un corridor, sur le côté sud, l’appareil gagna House Réception Room où il se heurta à une porte à double battant hermétiquement close.


  La voix nasillarde lança:


  —Nous ne pouvons pénétrer dans la salle de réunions, madame. Que devons-nous faire?


  Mme Cosmos cogita un bref instant et répondit:


  —Restez sur place. Quelqu’un finira bien par entrer ou par sortir de la salle…


  Cosmos I s’immobilisa dans l’air, mais toujours au ras du plafond et dans une zone d’ombre. Beffort serra les dents. La nouvelle arme de Mme Cosmos était absolue, ou peu s’en fallait si l’on considérait qu’une décharge de chevrotine pouvait en venir à bout avec une facilité dérisoire en certains cas. Beffort voyait les huissiers, les cops affectés à la surveillance des lieux. Personne ne se méfiait et il n’avait aucun moyen de prévenir quiconque… Beffort savait qu’un drame épouvantable se jouerait dans la salle de réunions. Mme Cosmos était venue dans un but déterminé, pour frapper un grand coup… Dans la salle de réunions il y avait, lors des grandes séances, 435 députés. Si cette séance était importante, tous seraient présents…


  —La porte s’ouvre, prévint Isadori.


  Mme Cosmos lui jeta un regard torve.


  Cosmos I filait déjà, franchissait silencieusement l’entrebâillement, se glissait dans la salle de 42 m de long. Beffort eut un choc. Les sièges des républicains, à gauche et en face du speaker, étaient tous occupés. Ceux des démocrates, à droite, comportaient plusieurs vides mais, dans l’ensemble, les députés devaient être au nombre de 400.


  Cosmos I alla se coller au plafond, exactement au centre de la salle, et ne bougea plus. Beffort, très pâle, se tourna vers Mme Cosmos.


  —Que va-t-il se passer?


  —Ils vont se battre, républicains contre démocrates, comme des chiffonniers et sous l’œil des caméras, alors qu’ils doivent voter une loi destinée à limiter les scènes de violence au cinéma et à la télévision…


  Elle eut un sourire angélique et ajouta:


  —L’occasion est bonne, ne trouvez-vous pas, monsieur Beffort?… Il est presque dix-huit heures. Des millions d’Américains, quatre-vingt-dix si je me réfère au nombre de postes répertoriés, vont assister à un sanglant pugilat par l’intermédiaire de la C.B.S., de la N.B.C., R.K.O., Westinghouse et Metromedia! Il y aura certainement des morts et des blessés graves. Les plus forts l’emporteront et les électeurs voteront à nouveau pour eux la prochaine fois…


  —Vous êtes complètement folle! Cria Beffort en se dressant.


  Isadori lui appuya simplement sur les épaules et il fut contraint de s’asseoir. Mme Cosmos grimaça.


  —Je suis complètement folle, dites-vous? Et vous, les Américains, comment faudrait-il vous qualifier? Quand vous avez procédé aux bombardements atomiques d’Hiroshima et de Nagasaki, est-ce qu’il ne s’agissait pas d’actes démentiels? Vous avez tourné un film sur les atrocités nazies dans les camps de concentration, mais qu’attendez-vous pour en faire autant sur vos bombardements atomiques? Des milliers d’atomisés, des villes rasées et, plus de trente ans après, des enfants qui naissent estropiés ou débiles! Où sont les fous, monsieur Beffort?


  Beffort secoua la tête.


  —La vengeance a des limites! Lança-t-il. Les criminels nazis ont été jugés et exécutés! On ne peut en vouloir éternellement à un peuple pour un crime commis par ses concitoyens dans des circonstances exceptionnelles! Vous ne poursuivez plus une vengeance mais essayez de satisfaire vos ambitions secrètes en terrifiant mes compatriotes! Avouez-le?


  Mme Cosmos se détourna, lèvres minces, le masque pétrifié. Isadori appuya davantage sur les épaules de Beffort. Le Japonais avait une force incroyable. Il murmura:


  —Taisez-vous où je vous brise les clavicules.


  Beffort se tut. Il ne pouvait rien… Rien pour le moment. S’il faisait mine de se rebiffer, Isadori l’assommerait. S’il persistait, Mme Cosmos le ferait taire à jamais en le soumettant au rayonnement intensif d’un inducteur de pensée et, tout comme les Vargas de Manaos, il perdrait toute autonomie, toute personnalité, pour devenir un instrument dont l’Organisation Cosmos userait à loisir.


  —Les inducteurs émettent, madame, annonça la voix nasillarde.


  Mme Cosmos resta muette, mais ses yeux s’amincirent davantage. Beffort demanda à mi-voix:


  —Pourquoi ne perçoit-on pas les bruits en provenance de la salle?


  Mme Cosmos fit un geste. Deux secondes s’écoulèrent dans le silence, et brusquement, un fantastique brouhaha, des insupportables éclats de voix, emplirent la salle. Beffort se boucha les oreilles. Mme Cosmos fît un autre geste et le silence retomba. A Beffort elle dit:


  —Vous avez compris, je pense… Compte tenu de notre présence dans la cent vingt-huitième réduction, les sons prennent des proportions démesurées. Nos tympans ne peuvent les supporter sans danger. C’est d’ailleurs pour cela que nous opérons par sondes de détections interposées quand nous devons nous mettre à l’écoute du monde extérieur. Mais contentez-vous d’observer, monsieur Beffort. Même muet le spectacle vaudra le coup d’œil!


  En bas, loin, les députés s’échauffaient manifestement. Même sans le son, on comprenait que la séance, qui avait conservé jusqu’en cet instant son habituelle bienséance, venait subitement de s’envenimer. Du côté des républicains, un député adressait des gestes véhéments à l’un de ses collègues démocrates, lequel ripostait tout aussi vertement. Debout, le speaker essayait de ramener le calme. Il y avait des mouvements divers parmi les gens de télévision. Ce qui se passait sortait par trop de l’ordinaire, d’autant que le vote de la loi contre la violence avait fait l’objet d’un accord préalable, que l’on s’attendait à ce qu’elle soit adoptée pratiquement sans discussion avant qu’un accord définitif soit conclu avec les sénateurs.


  Beffort observait tout cela avec angoisse. Il s’était rapidement habitué au changement d’optique provoqué par le passage dans la 128e réduction et, maintenant que son œil enregistrait avec calme les dimensions extraordinaires des gens et des choses, il était à même de juger de l’effet destructeur des inducteurs de pensée. Apparemment nul ne pouvait y résister. Mme Cosmos n’avait que la peine de sélectionner le programme. convenu pour que l’irradiation des inducteurs agisse sur-le-champ.


  Le député républicain, visiblement à bout d’arguments et de surcroît poussé par ses confrères, escalada subitement son pupitre et marcha vers le député démocrate avec qui il était en désaccord. Ce dernier en fit autant, marcha à la rencontre de son adversaire et les deux hommes vinrent au contact à mi-chemin de la distance qui les séparait.


  Furieux, le républicain expédia un direct au menton du démocrate, lequel riposta par un crochet de belle facture. Le républicain se plia en deux. Le démocrate l’acheva d’un coup de poing à la nuque, mais par réaction, une dizaine de députés républicains se ruèrent sur lui qui fut à son tour secouru par ses amis de droite et, en quelques secondes, la mêlée devint aussi confuse que générale.


  Incroyablement, le speaker descendit dans l’arène, les cameramen abandonnèrent leur poste pour venir se mêler à la lutte, et à cause des portes fermées, nul ne sut immédiatement ce qui se passait… Beffort jeta un regard oblique sur Mme Cosmos qui l’observait.


  Il fut certain qu’elle s’était livrée à cette démonstration uniquement pour le convaincre de sa puissance. En ce qui le concernait, elle devait avoir des projets déterminés. Beffort regarda à travers la paroi. Les députés se battaient avec de plus en plus de sauvagerie, le sang coulait, le speaker gisait dans un coin, crâne fracassé, et quelqu’un détruisait les caméras à l’aide d’une planche arrachée à la tribune du speaker.


  Beffort se détourna. C’était un effroyable gâchis, la négation de la personne humaine. Sa haine pour Mme Cosmos n’avait plus de limites et, sans Isadori, il l’aurait probablement étranglée sur-le-champ.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au nord de Randolph, les recherches venaient d’être abandonnées car le crépuscule s’amorçait. La vingtaine d’hommes réquisitionnés par le lieutenant Asting montèrent en camion et s’en allèrent. Akamatsu posa le fusil de chasse sur la banquette de l’hélicoptère qu’il pilotait lui-même et dit:


  —Je crois inutile de continuer nos recherches dans ce secteur. Qu’en pensez-vous, Mie?


  La jeune femme acquiesça. Ils avaient la preuve que le fusil avait été acheté à Randolph par Beffort. Asting l’avait trouvé dans la forêt après avoir suivi les traces de pas de deux hommes. L’une des traces s’arrêtait brusquement au centre d’un terrain non boisé, comme si son auteur s’était enfoncé dans le sol ou s’était envolé… L’autre trace, probablement celle de Beffort puisque c’était là qu’on avait trouvé le fusil lui appartenant, effectuait un demi aller-retour avant de s’effacer à la hauteur d’une petite clairière où un objet rectangulaire avait laissé son empreinte dans la terre meuble.


  Tout cela n’était guère rassurant. Dans les deux cas, celui de Brook et celui de Beffort, il semblait qu’on se trouvait confronté avec des disparitions inexplicables, sauf si on admettait l’intervention de l’Organisation Cosmos. Auquel cas tout était possible, même, et surtout l’invraisemblable…


  —Je le crois aussi, répondit Mie. Par contre, il me paraît indispensable que l’un d’entre nous reste ici en permanence.


  Owen Bernitz opina.


  —Je resterai, dit-il en mâchonnant son mégot de cigare éteint, le patron reviendra forcément en ce lieu s’il n’a pas la possibilité matérielle de se rendre à Washington…


  Il jeta un regard circulaire, fixa l’endroit où des dizaines d’arbres avaient été arrachés et ajouta:


  —J’ai dans l’idée que le repaire de Mme Cosmos n’est pas loin de la cabane de Brook. Si vous m’en donnez l’autorisation, je vais faire venir une section complète de la force «Dragon Vert»?


  Mie et Akamatsu donnèrent leur accord et Bernitz utilisa aussitôt l’émetteur de la voiture. Si tout allait comme Bernitz le souhaitait, une cinquantaine d’hommes armés jusqu’aux dents serait sur place en moins de deux heures.


  

  



  *


  * *


  

  



  Une fois revenus dans le bureau «Masque Jaune» au F.B.I., Akamatsu et Mie expédièrent un ordre général de recherches pour ce qui concernait Beffort et Brook. Outre les hommes de «Dragon Vert» non mobilisés par Owen Bernitz, des centaines de policiers, d’informateurs civils, de fonctionnaires du F.B.I., de la C.I.A., du C.U.S.I., du N.S.C. et de différentes agences exécutives, allaient désormais et sans relâche faire le nécessaire pour retrouver les deux disparus. Le bureau «Masque Jaune» était un centre d’informations par excellence. Là aboutissaient continuellement les nouvelles en provenance de tous les Etats. Ce fut ainsi que Mie et Akamatsu apprirent que les députés venaient de se bagarrer, républicains contre démocrates, dans la salle de réunions de la chambre des Représentants. On comptait dix morts et plus de cent blessés. Des cameramen étaient mêlés à cette incroyable scène, le speaker avait été lapidé par les députés déchaînés, et on ne savait à quoi, ou à qui, attribuer la responsabilité de cette folie collective.


  Akamatsu écrasa sa cigarette à peine entamée.


  —Signé Mme Cosmos! gronda-t-il. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute! Si nous ne trouvons pas le moyen de lui faire échec, elle ira dans la Maison-Blanche et obligera le Président à déclencher une guerre atomique!


  Mie secoua négativement la tête.


  —Non, des précautions ont été prises par John depuis très longtemps pour contrer une éventuelle agression de Mme Cosmos contre nos dirigeants. Avant de partir à Randolph, il est passé au Centre d’alertes. D’ores et déjà la Maison-Blanche, et toutes les principales bases militaires abritant des missiles sont super-protégées contre les bulles, les sphères de toutes tailles, les balles de tennis, à ce point que même un moustique ne pourrait traverser le rideau défensif installé autour de chaque lieu stratégique.


  Elle s’assit à proximité du poste de radio et du téléphone, ajouta:


  —Mme Cosmos ne peut plus nous prendre par surprise comme elle le faisait jadis. Une action de grande envergure contre la sécurité du territoire n’est plus à sa portée. Mais elle peut encore se livrer à des exécutions de masse, assassiner des hommes politiques, terroriser une ville ou une région… Puis il lui faut veiller à ne pas être capturée. Elle est accusée de «crimes contre l’humanité», ce qui signifie la mort comme si elle est arrêtée dans vingt ans puisque ce genre de crime est imprescriptible.


  Akamatsu se massa le menton et sa barbe naissante crissa sous sa main. Tout était en place pour retrouver J. S. Beffort et Brook. La sécurité du Président, des principaux hommes politiques et militaires, des bases militaires, était assurée. Restait à souhaiter que Beffort donne rapidement signe de vie…


  De cela Yosho Akamatsu commençait à douter. Beffort ne s’était pas manifesté depuis près de 24 heures, ce qui signifiait qu’il était mort ou prisonnier de Mme Cosmos.


  La seconde probabilité n’était pas meilleure que la première…


  

  



  *


  * *


  

  



  Cosmos I avait quitté l’enceinte du Capitole, ses parois étaient redevenues opaques et Isadori avait reconduit Beffort dans sa cellule.


  Maintenant, tandis que le vaisseau bidimentionnel voguait en direction de sa base, Mme Cosmos, complètement nue, se contemplait dans le grand miroir de sa chambre. Elle se tira la langue, se hissa sur la pointe des pieds, cambra les reins et bomba la poitrine.


  Debout dans un angle de la pièce, Isadori la contemplait avec adoration.


  —Quand nous en aurons terminé avec Washington, murmura Mme Cosmos d’une voix douce, nous attaquerons New York… Tu ne trouves pas que j’ai un peu grossi?


  Isadori secoua négativement la tête. A l’acuité de son regard, Mme Cosmos sut qu’elle n’avait rien perdu de sa beauté. Elle pivota, marcha vers le colosse, s’appuya à lui comme on s’adosse à une muraille.


  —Caresse-moi, cela m’aide à réfléchir… Les grandes mains du Japonais se posèrent sur le corps nacré, le parcoururent. Mme Cosmos ferma les yeux et un léger sourire ourla ses lèvres sensuelles.


  —Demain, fit-elle de sa voix de miel, tu diras à ceux du groupe «Soleil Levant» de passer à l’action avec Cosmos V, Cosmos VI et Cosmos VII… Ils commenceront par les grands magasins, les postes de police, les casernes de pompiers, les lycées, les universités… Dans l’après-midi, ils s’attaqueront aux employés des postes, aux conducteurs de taxis et d’autobus, aux employés du téléphone, du gaz, de l’électricité… Demain soir, à cette même heure, il faut que Washington soit plongé dans l’obscurité, que l’eau et le gaz manquent, que les transports soient paralysés…


  Sous un attouchement trop précis, elle s’interrompit, serra les dents quand la main d’Isadori se fit insistante. Elle savait qu’il pouvait jouer d’elle comme d’un violon, que c’était sa façon de la dominer mais, même en mobilisant toute sa volonté, elle ne parvenait jamais à vaincre ses sens exacerbés par un violent besoin de luxure.


  Puis le désir d’Isadori devint concret, flagrant, et Mme Cosmos en ressentit la brûlure. Elle anticipa, sa chair frémit. Elle fit face à l’homme, se colla à lui qui l’enlaça et se pencha sur la bouche offerte.


  —Prends-moi, râla Mme Cosmos, narines palpitantes.


  Isadori était un bon serviteur et un remarquable amant. Il fit ce que sa maîtresse lui demandait, froidement, en technicien, veillant à surmonter ses propres besoins d’assouvissement pour mieux satisfaire ceux de sa partenaire.


  Ordinairement féroce et autoritaire, Mme Cosmos devenait extraordinairement soumise entre les bras d’un homme digne de ce nom. Isadori la connaissait assez pour sentir les instants pendant lesquels la terrible femme avait besoin de domination et de violence. Ce soir était précisément l’un de ces instants, et le Japonais se servit de sa force pour vaincre la fausse résistance de Mme Cosmos jouant, pour sa jouissance, les filles vierges et violées.


  Tout cela était purement animal mais convenait parfaitement au tempérament de Mme Cosmos qui poussa le jeu aux limites du supportable. Battue, pétrie, asservie, traitée comme une fille de lupanar et ayant subi les «derniers outrages», elle repoussa enfin Isadori en lui signifiant, par l’éclat métallique de son regard, que la partie était terminée, qu’il convenait de reprendre ses distances…


  Un autre, moins prévenu, se fut retiré. Isadori, instinctivement conscient de sa puissance de persuasion, l’écrasa sous sa masse et lui dicta les conditions du mâle au désir intact. Mme Cosmos tenta de lutter, mordit, griffa, menaça puis, au paroxysme de la rage, elle sombra de nouveau dans son océan de luxure…


  En vérité, et chacun des deux partenaires le savait, le jeu ne faisait que commencer.


  Mais, tandis que Mme Cosmos et Isadori baignaient dans le stupre, les choses allaient sans eux et pas forcément à leur avantage. On ne peut à la fois être au four et au moulin. Mme Cosmos aurait dû le savoir et, au lieu de se livrer à cette séance de gymnastique en chambre, aurait mieux fait de s’inquiéter des éventuelles réactions de John Smith Beffort après le spectacle qu’elle lui avait imposé au Capitole.


  Le désespoir donne aux hommes des forces neuves et la nécessité rend imaginatif. Beffort, enfermé dans sa cabine et voué à une fin prochaine, était prêt à tout quand deux hommes en combinaison jaune, des Japonais certainement enlevés par l’Organisation Cosmos au Japon, ou le groupe américain «Soleil Levant», ouvrirent sa porte dans le but de lui apporter un plateau. Beffort savait qu’il lui fallait saisir à pleines mains la moindre occasion. Il avait en outre affaire à des hommes qu’on avait exposés à un inducteur, donc qui ne disposaient pas des réflexes ni de l’initiative indispensables pour répondre à une attaque brutale.


  Beffort frappa furieusement, pour tuer, en atémis redoublés et avec une rapidité stupéfiante. L’homme qui se tenait sur le seuil s’écroula comme un arbre. Beffort se rua sur l’autre, le frappa à la nuque du tranchant de la main. Il y eut un craquement, l’homme cria faiblement, lâcha le plateau et s’effondra, pissant le sang par les narines.


  Beffort parvint à fourrer les deux cadavres dans la penderie. Il nettoya promptement les dégâts causés par la chute du plateau, glissa le tout sous la couchette et risqua un œil dans la coursive. Maintenant le plus dur restait à faire. Il n’y avait pas pensé, comptait improviser au fur et à mesure de sa progression dans le bâtiment. Environné d’ennemis, ignorant la direction à prendre, il ne s’accordait pas beaucoup de chances de parvenir à s’enfuir mais préférait cependant en finir au plus vite plutôt que d’être robotisé par un inducteur.


  Il sortit, claqua la porte de la cabine et manœuvra le verrou. Il ne savait combien de temps s’écoulerait avant qu’on ne parte à la recherche de ses victimes. Il avait donc l’obligation d’agir rapidement, de faire n’importe quoi mais de faire quelque chose. Selon toute probabilité, le bâtiment se composait de plusieurs niveaux, pas plus de trois ou quatre si l’on tenait compte de la place réservée au poste de navigation et aux moteurs atomiques, sans parler de celle occupée par les inducteurs, les hélicojets, etc.


  Théoriquement, le poste de navigation devait se trouver dans la partie supérieure de la sphère qui, durant ses vols, demeurait rigoureusement horizontale, ce qui laissait supposer que les réacteurs, les inducteurs, l’accès et la sortie du vaisseau étaient situés à la base, entre les béquilles, là où Brook avait vu une porte ovale et l’amorce d’une coursive.


  Beffort sprinta, atteignit l’endroit où Isadori lui avait demandé d’obliquer mais continua tout droit. Comme la coursive était circulaire il pouvait à chaque instant se heurter à des membres de l’Organisation Cosmos. Si cela se produisait, il foncerait dans le tas, tuerait ou se ferait tuer. Mais il arriva sans encombre à un palier. Un escalier montait, un autre descendait et, à gauche, il y avait une cage d’ascenseur. Beffort pressa le bouton d’appel, se rongea la joue en attendant la cabine. Elle vint des niveaux supérieurs, Beffort y prit place, appuya sur la touche située en dernière position et qui ne portait aucune indication. La cabine descendit comme une pierre, stoppa progressivement et sa porte coulissa d’elle-même.


  Beffort fila dans une nouvelle coursive, avec la sensation de se mouvoir au même niveau que précédemment tant les lieux étaient uniformes. Depuis le début de sa fuite, il n’avait rencontré personne, pas entendu un murmure de voix ni un bruit de machine. Il ne savait même pas si le bâtiment était au sol ni, ce qui était pire, dans quelle dimension il se trouvait…


  Beffort se figea. A dix pas de lui, un homme en combinaison jaune, armé d’un fusil désintégrant, montait la garde devant une paroi où se dessinait la forme ovale d’un panneau concave équipé d’une sorte d’échelle repliée. Beffort recula derrière la courbe de la coursive et, à cette minute, la lumière qui sourdait des cloisons augmenta d’intensité tandis qu’un klaxon se mettait à hurler.


  Beffort recula encore. Il ne savait ce que tout cela signifiait mais, de l’autre côté de la courbe, le garde venait de s’ébranler et son ombre se profilait sur le sol. Beffort pivota pour s’élancer dans l’autre direction, se trouva subitement face à quatre gardes. L’un d’eux leva son pistolet paralysant. Le rayon vert toucha Beffort à la poitrine. Il ressentit une vive douleur, ses forces l’abandonnèrent et il se statufia au milieu de la coursive, incapable du moindre geste et le cerveau bloqué sur sa dernière pensée…


  Les gardes le soulevèrent et l’emportèrent comme on emporte une barre d’acier.


  

  



  *


  * *


  

  



  Beffort vit alors qu’il s’agissait du crâne chauve d’Isadori. Les choses informes étaient représentées pas Mme Cosmos, assise derrière un bureau et encadrée par des gardes en armes. Isadori souleva Beffort comme s’il se fût agi d’une plume et alla le déposer sur un siège, en face de Mme Cosmos dont le visage était sévère.


  Beffort recouvrait rapidement sa lucidité, ses muscles redevenaient souples, son cerveau lui restituait les images de sa capture. Il soupira, s’assit plus convenablement, planta ses yeux dans ceux de la sinistre femme.


  Elle dit:


  —Vous avez tué deux soldats de mon organisation, monsieur Beffort. Nous ne vous menacions pas, vous étiez bien traité, et nous vous avons accordé des faveurs dont plus d’un homme nous serait reconnaissant… Elle se pencha, martela:


  —Vous méritez la mort immédiate, je me préparais à vous la donner, mais Isadori m’a réclamé le droit de vous chasser et j’ai accédé à sa demande… Néanmoins vous avez le droit de choisir votre mort. Préférez-vous avaler une capsule de cyanure ou servir de lièvre à Isadori et son équipe?


  Beffort haussa les épaules.


  —Je suppose que je n’aurai pas d’arme pour me défendre, que la durée de cette chasse sera illimitée et qu’elle se déroulera en pleine campagne, loin d’un endroit où je pourrais éventuellement me réfugier?… Si vous répondez oui à ces questions, alors je choisirai la capsule de cyanure!


  Par-dessus la tête de Beffort, Mme Cosmos chercha le regard d’Isadori et demanda:


  —Es-tu prêt à lui donner une arme, à limiter la durée de la chasse qui, par exemple, pourrait se dérouler de nuit dans le cadre de Rock Creek Park à Washington afin qu’il puisse «éventuellement» se réfugier dans un endroit de son choix? Si vous parvenez à trouver un terrain d’entente, je vous donne d’avance mon accord. Alors que décides-tu?


  Isadori avança d’un pas et, sans lâcher Beffort du regard, il répondit:


  —Je suis prêt à lui donner une arme, à limiter à trois heures la durée de la chasse qui se déroulera à Rock Creek Park cette nuit même. Mais à une condition…


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Cosmos I se posa au centre de Rock Creek Park fermé pour la nuit. Sur ses béquilles, l’appareil ne dépassait pas la cime des arbres. Un groupe en descendit. Il comprenait Mme Cosmos, ses quatre gardes du corps, Isadori et son équipe de chasse de six hommes armés de matraques et de lances, puis J. S. Beffort simplement armé d’une vieille épée…


  Mme Cosmos eut un rictus.


  —Il est une heure du matin, dit-elle, la chasse se terminera à quatre heures sauf, évidemment, si le corps de M. Beffort est ramené ici avant la fin de ce laps de temps. Partez, monsieur Beffort. Vous avez deux minutes pour prendre de la distance.


  Beffort tourna les talons, courut en direction des taillis. Il ne mesurait que vingt centimètres, ainsi que Isadori, les autres chasseurs, Mme Cosmos et tous les occupants de la sphère évoluant dans la 92e réduction. Bien que courant à perdre haleine, Beffort avait conscience de grignoter du millimètre. Chacune de ses enjambées ne le rapprochait guère de la bordure de l’allée goudronnée. Il jeta un coup d’oeil en arrière. Une minute s’était déjà écoulée et il était encore en vue du vaisseau. Il jura, accéléra sa course, atteignit enfin la pelouse qui, bien que tondue à ras, donnait à Beffort l’impression qu’il évoluait dans un champ de blé.


  La condition posée par Isadori, c’est-à-dire que la chasse se déroulât dans cette dimension, désavantageait prodigieusement Beffort car, même s’il parvenait à s’enfuir, il resterait à sa taille actuelle! Mais cela valait mieux que d’avaler une capsule de cyanure, d’autant que le salut était problématique… Isadori et ses six équipiers semblaient entraînés à ce genre de sport. Ils étaient de surcroît plus fortement armés que Beffort, surtout au bénéfice de l’allonge, et leur nombre faisait qu’il risquait d’être encerclé sans rémission.


  Beffort fendit les herbes, pénétra sous le couvert d’un buisson, se retourna. Les deux minutes étaient écoulées. Là-bas, auprès du vaisseau, Isadori et ses acolytes s’élançaient. La lune brillait et, si des zones d’ombre tapissaient les allées du parc la nuit était trop lumineuse pour que Beffort puisse en tirer avantage.


  Beffort reprit sa course en direction du sud. Il connaissait admirablement le parc. Son but consisterait à se rapprocher au maximum de la bordure du parc, côté Klingley Road. Si, entre-temps, Isadori et ses hommes ne l’avaient pas rejoint, il se risquerait dans la ville et tenterait de rallier le siège du F.B.I…


  Mais ce n’était qu’un projet, une sorte de rêve presque irréalisable. Du haut de ses vingt centimètres, Beffort ne voyait pas son avenir avec optimisme. Il circulait dans un paysage dantesque, à travers des herbes géantes. Chaque caillou était une roche, le gravier des pierres sur lesquelles ses pieds dérapaient. Il se heurta à une bordure de ciment d’une quinzaine de centimètres, fut obligé d’effectuer un rétablissement pour se hisser à son sommet. Son épée le gênait mais c’était sa seule arme et il devait la conserver coûte que coûte.


  Il progressa très vite sur la bordure de ciment, passa sous des arceaux, s’élança sur une autre pelouse plantée d’arbres. Derrière lui il entendait des appels en dépit du grondement lointain de la ville. Isadori et les siens ne lâchaient pas sa piste et Beffort se demanda comment ils pouvaient le suivre avec une telle précision?


  Il accéléra encore, toujours en direction du sud et arriva à la clôture nord du jardin zoologique où il hésita à s’engager. Entrer dans le zoo c’était partir à l’aventure. Il pouvait, par inadvertance, franchir les limites du terrain réservé aux fauves, aux oiseaux… Ses vingt centimètres en feraient une proie facile, on l’écraserait d’un revers de patte, on le transpercerait d’un coup de bec…


  —Le voilà! hurla Isadori. Tous avec moi! Il est contre la clôture du zoo!


  Beffort se retourna. Le Japonais se tenait sur la bordure de ciment, au-delà des arceaux et brandissait furieusement sa lance. Deux autres hommes se hissèrent sur la bordure, trois autres apparurent plus à droite, encore loin, sautillant à travers les herbes pour tâcher d’apercevoir Beffort… Celui-ci se glissa entre les mailles du grillage, entre les feuilles de la haie vive, continua en longeant un petit canal qui sinuait à travers une pelouse agrémentée de bosquets de résineux. Rien ne bougeait alentour, mais Beffort devinait que des yeux suivaient sa progression tandis qu’il se hâtait en suivant le canal. Au sortir d’une zone ombreuse, il dérangea un énorme oiseau qui dormait sur une branche basse. Effrayé, l’oiseau s’envola en piaillant dans un bruit d’ailes qui parut formidable à Beffort. Quand l’oiseau passa dans la lumière, Beffort vit qu’il s’agissait seulement d’un moineau…


  Essoufflé, il fit halte contre un pied de thuya. En très bonne forme avant sa capture, il subissait maintenant une sévère baisse de régime faute de s’être alimenté régulièrement… Sa situation lui parut subitement sans espoir. Des hommes bien entraînés le traquaient mais, en supposant qu’il arrive à leur échapper, il ne voyait absolument pas comment il parviendrait à retrouver sa taille normale sans le secours, volontaire ou non, de Mme Cosmos.


  Quelque chose bruissa, de l’autre côté du pied de thuya. Beffort pointa son épée, recula silencieusement en identifiant la tête triangulaire d’une vipère. Le reptile ne mesurait pas plus de cinquante centimètres de long mais, pour Beffort, il était comparable à un python.


  La vipère s’éloigna en rampant doucement, tête légèrement relevée, sans doute à la recherche d’une proie et Beffort se contenta de rester invisible en contournant le pied du thuya. Puis un autre mouvement se produisit, du côté du canal par où Beffort était passé. C’était l’un des compagnons d’Isadori. Il progressait rapidement, les yeux fixés sur une sorte de boîtier et, extraordinairement, venait directement vers l’endroit où Beffort se dissimulait. Sa matraque était glissée dans sa ceinture. Il tenait sa lance dans la main gauche. Le boîtier l’absorbait si intensément qu’il ne vit pas la vipère se glisser vers lui à travers les herbes.


  Beffort serra les dents quand le reptile se détendit et frappa. Ses crochets saisirent l’homme au milieu du corps, les os craquèrent. L’homme hurla faiblement en se débattant puis, soudain, il fut sans vie et la vipère l’emporta en ondulant… Beffort s’élança, vibrant d’horreur et d’angoisse. La scène à laquelle il venait d’assister préfigurait le sort qui serait le sien s’il ne prenait garde à son environnement.


  —Ici! hurla Isadori, il va traverser l’allée centrale! Empêchez-le de passer!


  Beffort se rua, s’engagea sur le ciment mais, au même instant, un chasseur émergea également des herbes, à quelques mètres de là. Beffort ne pouvait revenir en arrière, ni se risquer dans le zoo à l’aveuglette. Il choisit de se battre, se rua à l’assaut du Japonais. S’il parvenait à l’effacer de sa route, la sortie du parc zoologique lui serait ouverte. Poussé par les chasseurs, il avait dépassé Klingley Road et son objectif était à présent Calvert Street.


  —Il est devant moi! cria le Japonais. Vous pouvez le prendre à revers!


  Beffort se rua sur lui, épée pointée. Le Japonais se fendit d’un coup de lance. Beffort esquiva, saisit la lance de la main gauche, frappa de la droite mais sa lame ne rencontra que le vide. Il se cramponna à la lance que son adversaire tentait de récupérer, frappa de nouveau. Cette fois il toucha légèrement et, en voulant redoubler, il perdit l’équilibre et roula à terre en lâchant la lance.


  Le Japonais eut un rire sauvage, leva son arme et essaya de la plonger dans la poitrine de Beffort qui esquiva en boulant. Ce mouvement forcé le porta au-delà du secteur où son adversaire voulait précisément l’empêcher de passer. Il se releva d’un bond et, au lieu de reprendre le combat, il s’éloigna à toutes jambes vers la sortie du zoo.


  —Il s’échappe! cria le Japonais.


  Beffort l’avait littéralement laissé sur place. Il sprintait dans l’allée de toute sa puissance. Dans Calvert Street il y avait des lampadaires, des immeubles, des voitures en stationnement, d’autres, plus rares à cette heure, en circulation. Apparemment tout cela ne modifiait en rien la situation. Là où Beffort irait, Isadori et les siens le poursuivraient mais, le fait d’évoluer dans une rue de sa ville, en zone «civilisée», remontait considérablement le moral du fugitif. Il fonça, passa sous le portail, continua entre les guichets, se retourna une fois qu’il fut sur le trottoir.


  Isadori et ses hommes, désormais réduits à cinq unités, accouraient. L’un d’eux, sans doute celui que Beffort avait légèrement blessé, traînait la jambe et perdait du terrain sur ses compagnons. Beffort l’élimina de la liste de ses poursuivants. Grâce à la vipère, à un coup d’épée donné au hasard, il n’avait plus maintenant affaire qu’à cinq adversaires… Beffort grimaça. Tout n’est question que de relativité! Il avait décidément le moral en hausse puisque cinq hommes, dont le redoutable Isadori, lui paraissaient quantité négligeable.


  Il reprit sa course, au bord du trottoir, au ras des pneus et des carrosseries, dans la flaque jaune des lampadaires courbes de Calvert Street. A quelque distance de là, il se retourna de nouveau, fronça les sourcils car Isadori et ses quatre compagnons gagnaient sur lui. Ils étaient intrinsèquement plus rapides que lui qui, pour n’avoir pas mangé, souffrait en outre de carences.


  Beffort sauta les douze centimètres du trottoir, pataugea dans l’eau du ruisseau et passa sous une Buick qui perdait son huile par son joint de carter. Il évita la flaque, regarda à droite et à gauche, s’élança sur la chaussée pour une téméraire traversée. Il en avait parcouru la moitié quand un véhicule arriva, feux de croisement allumés, monstre rugissant à la prodigieuse vitesse. Beffort, paralysé, regarda les roues venir vers lui. Les pneus chuintaient, le pare-chocs étincelait, la carrosserie vibrait, et tout cela se conjuguait pour former un bruit infernal pour un être de vingt centimètres de hauteur dont les tympans étaient particulièrement fragiles.


  Beffort se courba, fut renversé par le déplacement d’air quand la voiture passa au-dessus de lui. Il roula interminablement dans les courants d’air, termina sa course dans le ruisseau d’en face, sous un autre véhicule en stationnement, entre une nouvelle flaque d’huile et des vapeurs d’essence. Malgré ces malheurs, il n’avait pas lâché son épée. Il se releva, escalada le trottoir, reprit sa fuite le long des façades extraordinaire-ment sans faille en cet endroit. Pas une porte entrebâillée, pas un soupirail, rien où il aurait pu trouver un refuge en attendant que Isadori et les siens soient saisis par le découragement.


  Néanmoins il espérait les avoir définitivement semés en traversant la rue. Puis, il distingua des mouvements sur la chaussée et fut contraint de réviser son jugement car les cinq hommes le suivaient toujours! Beffort crispa les poings. Cela tenait du prodige! Il fila le long des façades, sous la clarté des lampadaires qui le défavorisaient en le révélant aux yeux de ses poursuivants.


  Isadori et les autres progressaient en biais afin de couper au plus court mais cette manœuvre fut fatale à deux d’entre eux lorsque surgit une deuxième auto. Sortant d’une rue adjacente, phares allumés, elle fut sur le groupe bien plus vite que la précédente voiture n’avait été sur Beffort. Isadori et les deux hommes qui le suivaient de près eurent le temps de se réfugier sous un véhicule en stationnement, mais les deux traînards passèrent sous les pneus avant et arrière droits… Quand l’auto se fut éloignée, il ne resta sur l’asphalte que deux choses informes et plates, à peine teintées de rouge.


  Beffort se remit à courir. Ses adversaires se faisaient décimer de façon imprévue mais les survivants suivaient toujours sa piste en dépit de ses changements de direction et de ses ruses. Il y avait là quelque chose d’incompréhensible… Puis, brusquement, Beffort se souvint, tout en courant, de la boîte qui passionnait tant l’homme frappé par la vipère… Un récepteur! Et si ses adversaires portaient des récepteurs cela voulait dire que lui-même émettait un «bip-bip» régulier! Ainsi, où qu’il aille et quoi qu’il fasse, Isadori resterait sur ses traces!


  Beffort, jambes tremblantes, stoppa dans l’encoignure d’une porte d’immeuble malheureusement close. Il portait sur lui un émetteur périodique, autrement dit un «beepper» émettant sur une fréquence déterminée un top sonore régulier grâce auquel Isadori et les siens le suivaient. Comme on n’avait pas touché à ses vêtements ni à ses objets personnels, l’engin ne pouvait se trouver que dans l’épée!


  Beffort l’examina, força sur la poignée qui pivota, se dévissa entièrement. Elle était creuse, contenait l’appareil qui, relié par un mince fil à la lame servant d’antenne, se composait d’une pile longue durée et d’un bloc assurant l’émission des sons… Beffort jeta l’émetteur dans le ruisseau, revissa la poignée et reprit sa course.


  En raison de son arrêt, Isadori et ses deux acolytes avaient gagné du terrain et n’étaient qu’à quelques mètres «normaux», c’est-à-dire à une cinquantaine de mètres traduits en 92e réduction! Beffort, reposé par sa halte, fut en mesure de creuser l’écart et, lorsqu’il atteignit l’angle de Calvert Street, ses poursuivants passaient seulement devant l’endroit où il s’était débarrassé de l’émetteur.


  Beffort força l’allure dans Columbia Road, traversa une nouvelle fois, progressa sous les voitures en stationnement, emprunta une petite rue et, à bout de souffle, alla se réfugier entre deux poubelles débordantes d’ordures puantes. De ce poste, il pouvait surveiller Columbia Road que Isadori et les siens l’avaient vu longer. La chasse durait depuis une heure douze, et Beffort s’étonnait d’avoir parcouru tant de chemin en faisant d’aussi brèves enjambées. Mais il n’avait pas cessé de courir et ceci compensait cela…


  Le temps passa. Isadori et ses deux compagnons ne se montrèrent pas. Au bout de dix minutes Beffort se convainquit qu’ils avaient abandonné la poursuite. Il respira plus librement, consulta sa montre qui marquait 3 h 20, et allait repartir lorsqu’une ombre inquiétante fut projetée sur le trottoir. Beffort se raidit. Un chat approchait, queue battant ses flancs, oreilles dressées. Son approche était celle de la chasse. Il se déplaçait silencieusement, par mouvements brefs et rapides, puis se figeait un instant pour, la minute suivante, effectuer une nouvelle progression en direction des poubelles.


  Beffort sut qu’il était l’objet de cette autre chasse. Le chat devait l’avoir vu, s’il n’avait pas capté son odeur, et se préparait à l’attaquer comme s’il avait été une souris ou un rat… Beffort frissonna. Le félin était infiniment plus redoutable que Isadori et ses équipiers! Il ne fallait pas espérer lui échapper en courant, ni en grimpant, pas davantage en se dissimulant derrière les poubelles…


  En fait, il aurait fallu un trou de souris pour avoir une chance de se soustraire aux griffes acérées de l’animal. Aux yeux de Beffort, le chat était monstrueux, ses yeux jaunes luisaient sinistrement dans la pénombre et, comparée à ses pattes, l’épée n’était qu’un jouet dérisoire. Pourtant elle représentait la seule chance de salut de Beffort. Il recula de manière à être le dos au mur de la façade. Entre la première poubelle et le mur, l’espace était étroit et, en aucun cas, le chat ne pourrait l’attaquer par-derrière.


  L’instant était irréel, semblable à une séquence de dessin animé, mais Beffort le vivait avec une intensité dramatique car il jouait tout bonnement sa peau dans cet épisode non prévu par Mme Cosmos.


  Le chat avança promptement et tâta le terrain d’une patte prudente. Beffort hurla, planta l’épée avec force entre deux griffes, l’enfonça en poussant de tout son corps. Les dix centimètres d’acier pénétrèrent les chairs. Le chat souffla de douleur et de peur, se mit hors de portée d’un bond, secoua et lécha sa patte blessée.


  En sueur, vibrant de la tête aux pieds, Beffort sut qu’il n’aurait pas la force de s’opposer à une seconde attaque. Il était las, vidé. Sa peur était vaincue mais son courage était épuisé. Après ce chat il y en aurait peut-être un autre, à moins qu’un chien ne le prenne en chasse, qu’une voiture ne l’écrase… Les dangers étaient si nombreux qu’ils ne lui venaient pas tous à l’esprit.


  Mais le chat s’éloignait, traversait la rue, disparaissait dans un coin d’ombre. Beffort s’épongea le front d’un revers de manche. Sa montre indiquait 3 h 50. Entre les poubelles le temps avait passé avec une folle rapidité et, très bientôt, Washington s’éveillerait, la foule déferlerait dans les rues avec les bus, les taxis, les voitures particulières, et tout cela ferait naître d’autres dangers.


  Quelle serait la réaction d’un individu normal face à un homme de vingt centimètres? Beffort préférait n’y point songer car tout dépendrait du degré d’intelligence de l’individu en question… Il sortit de son refuge, l’œil braqué sur le coin d’ombre où le chat avait disparu, s’enhardit car rien ne bougeait. Il s’éloigna, attentif à tout, tenant fermement son épée qui, même contre un homme et au pis aller, pouvait être efficace. Mais il préférait ne plus avoir à s’en servir.


  Entre la rue où il se trouvait et le siège du F.B.I. il y avait une distance approximative de huit kilomètres. Beffort se mit à trotter, coudes au corps, l’épée solidement bloquée sous son bras, en plein cauchemar. Il abordait une zone résidentielle, un chien aboya derrière une grille que Beffort estima ridiculement basse. Il s’en alla, surveillant le chien furieux qui le suivait de l’autre côté de la clôture, craignant l’existence d’un trou par lequel l’animal pourrait se glisser.


  Plus loin, à un carrefour, une voiture de police passa, sirène hurlante et il dut se boucher les oreilles. Il ne comprenait pas pourquoi les décibels triplaient de puissance en la conjoncture, mais probablement que quelqu’un de plus ferré en la matière aurait pu l’expliquer.


  En trente minutes, toujours trottant, et sans avoir connu d’alerte sérieuse il arriva au carrefour formé par Vermont Avenue et Massachusetts Avenue. Il venait de parcourir deux kilomètres. Sa montre indiquait 4 h 20. S’il réussissait à garder la cadence qu’il s’était imposée, et à condition que rien ne vienne entraver sa progression, il serait au F.B.I. sur le coup de 5 h 50… Il continua, empruntant des petites rues de préférence à Massachusetts Avenue qui lui aurait fait gagner du temps mais où il craignait la foule, les éboueurs, le déferlement des véhicules vers Union Station. Même dans les voies secondaires on commençait à bouger. Il faillit se faire écraser par un gardien d’immeuble sortant tardivement ses poubelles.


  A 5 heures moins dix, il fut coincé aux abords d’une station-service, sans pouvoir traverser, ni avancer et encore moins reculer. Les voitures ne cessaient pas de venir s’approvisionner aux douze pompes de la station, les pompistes allaient et venaient sans arrêt. A droite il y avait un immeuble commercial. Beffort était passé devant sans difficulté mais, à présent, le trottoir était barré par le matériel d’une entreprise de nettoyage. A gauche c’était la chaussée bordée de voitures-ventouses et sillonnée par les véhicules entrant ou sortant de la station-service.


  Beffort paniqua sans retenue. Il escalada le rebord d’un soupirail, monta sur un barreau horizontal. Les gaz d’échappement l’étouffaient, les phares l’aveuglaient. Puis il jeta un coup d’oeil dans le trou noir de la cave qu’il dominait et son sang se glaça. En bas, pas très loin, des yeux luisants étaient fixés sur lui… Il sauta sur le trottoir, s’éloigna à toute allure entre les pneus, les pieds menaçants des pompistes. Il glissa dans une tache d’huile, s’étala sur le ventre alors qu’une voiture manœuvrait pour entrer dans le poste de lavage automatique. La roue énorme le frôla. Il se remit sur pied, couvert d’huile, vêtements gluants et collant à sa peau, dans un état lamentable mais l’épée toujours à la main… et vivant.


  A 5 h 20, il circulait dans le ruisseau de H Street, à trente minutes de son objectif. Le jour s’était levé et il avait encore deux kilomètres à parcourir. Les plus durs sans nul doute! Car, maintenant, Washington sortait de son lit, les volets s’ouvraient en claquant, on ramassait le lait et le journal placés par les livreurs devant les portes des maisons, des voitures sortaient des garages tandis que des motos, d’autres automobiles, sillonnaient la chaussée. Le danger était partout. Beffort marchait sous les véhicules en stationnement, sprintait afin de traverser les zones à découvert. Il commençait à avoir une bonne technique mais sa fatigue l’écrasait. Pour sa taille il avait accompli une performance sensationnelle en soutenant un train de 4 kilomètres à l’heure. A présent il payait ses efforts, ses pas de 8 centimètres, ses courses éperdues, ses sauts de trottoirs, son attention de chaque instant qui avaient nécessité une tension nerveuse constante.


  Il s’effritait de l’intérieur, se désagrégeait, n’espérait plus que se coucher dans un coin et dormir pendant des heures. Son but perdait de son importance car, au fur et à mesure que le temps passait, il s’interrogeait avec une profonde anxiété sur son avenir. Comment reviendrait-il à sa taille normale?… Restant sans réponse cette question le taraudait davantage que toutes les autres, la nouvelle menace Cosmos contre les Etats-Unis passait au second plan, alors que la vie de milliers de personnes était en jeu. Il s’accusa d’égoïsme, d’égocentrisme, d’égotisme, mais son angoisse demeura et il ne parvint pas à s’intéresser à d’autres qu’à lui-même.


  Puis, à sa grande surprise, il s’aperçut qu’il avait changé de direction depuis un instant. Il tournait le dos à la Rue E, s’en allait vers Judiciary Square qui, il ne savait pourquoi, devenait son nouvel objectif. Il fallait qu’il y aille, c’était vital. Il tenta de découvrir la raison de cette modification, ne la découvrit pas et renonça à s’analyser. Il était comme un bouchon emporté par le courant. Et cela lui convenait très bien. Une partie de son cerveau le prenait en charge, il n’avait plus d’initiative à prendre.


  Les dangers de la rue n’étaient plus des dangers, sa taille actuelle ne lui déplaisait pas. Grâce à elle, il pourrait faire des choses interdites à ses semblables. Avant il les appelait des gens «normaux». Depuis peu il pensait que cela ne voulait rien dire, la valeur d’un être ne dépend pas de sa taille mais de la qualité de ses neurones, etc.


  Comme en se jouant, Beffort suivit la Rue F, traversa successivement et dans l’ordre les 7e, 6e et 5e rues avant d’entrer dans Judiciary Square en se glissant sous la grille…


  Au même moment, quasiment à la même seconde, Bert Law s’apprêtait à sortir du square par cette même porte grillagée. Il était l’un des informateurs de la force «Dragon Vert». Comme tous les membres de cette organisation anti-Cosmos, il avait reçu des instructions pour ce qui concernait la disparition de John Smith Beffort. Chaque membre était supposé se livrer à la prospection de son quartier. Bert Law habitait juste à côté de Judiciary Square qu’il venait précisément de prospecter. Law se contentait d’exécuter les ordres. Il n’avait pas beaucoup d’imagination. Dans la hiérarchie quelque peu ésotérique de l’espèce humaine, il était un «poste récepteur» et pas du tout un «poste émetteur», c’est-à-dire qu’il enregistrait parfaitement, et agissait en conséquence, mais devenait complètement inerte et inefficace dès que livré à lui-même par défaut de créativité.


  Bert Law baissa donc les yeux afin de pousser la porte battante sans risquer, ainsi que cela lui arrivait fréquemment, de se pincer les doigts dans les charnières rouillées et, à sa profonde stupeur, il vit nettement un petit homme qui, sans doute pour lui échapper, se mettait à courir en brandissant une épée!


  Law trébucha, glissa et se retrouva les quatre fers en l’air, le nez à quelques centimètres du petit homme qui, chose incroyable! ressemblait comme deux gouttes d’eau à John Smith Beffort!


  —Ne me touchez pas! hurla Beffort.


  Law entendit l’avertissement, mais très faiblement car la puissance des cordes vocales de Beffort était proportionnée à sa taille. Cela lui causa néanmoins un choc terrible et, tandis que Beffort s’éloignait en courant, il mit un certain temps à rassembler ses esprits et à se lever.


  Alors il se jeta à la poursuite de l’étrange créature huileuse et vindicative mais, à l’instant où il contournait le bosquet où Beffort venait de disparaître, il entendit un sifflement aigu. Law leva les yeux et vit un appareil s’élever au-dessus du buisson. Il avait une forme sphérique, quatre réacteurs, mesurait approximativement cinquante centimètres de diamètre et, à travers une coupole en plexiglas, Law distingua le petit homme qui ressemblait à John Smith Beffort et deux autres individus en combinaison jaune.


  —Eh! lâcha Bert Law en s’adressant à un garde du square, regardez-moi un peu ça!


  Le garde demanda:


  —De quoi parlez-vous?


  Bert Law désigna la sphère qui, déjà, disparaissait à toute allure dans le ciel.


  —Le truc, là! Cette soucoupe! Elle emporte des petits hommes jaunes et un type qui ressemble comme un frère à Smith Beffort! Je vous jure! C’est extraordinaire, fantastique! J’ai vu Beffort comme je vous vois: il tenait une épée, ses vêtements étaient couverts de cambouis et il n’était pas plus haut que ça!


  Le garde regarda en l’air, ne vit rien car la sphère était hors de vue. Il baissa les yeux sur Law et dit:


  —Vous devriez essayer de ne pas picoler avant midi, mon vieux. Si vous continuez comme ça, c’est des éléphants roses que vous verrez grimper aux murs de votre chambre… Allez, rentrez chez vous et mettez-vous au lit.


  Law s’en alla sans un mot en direction du siège du F.B.I. Là-bas il pensait qu’on le croirait.


  

  



  *


  * *


  

  



  Bert Law se tut, regarda avec inquiétude Mie et Akamatsu. Ils l’avaient écouté sans l’interrompre, sans manifester une quelconque émotion. Law ignorait ce qu’ils pensaient de son histoire. Il crut utile d’ajouter:


  —C’est la vérité, je ne bois jamais et…


  —Nous vous croyons, dit Akamatsu, notre silence vient du fait que votre récit confirme nos craintes. Il ressort de tout cela que Smith est prisonnier de l’Organisation Cosmos… Vingt centimètres! Non d’un chien!


  Mie affichait un calme étonnant. Elle demanda:


  —Vous dites que ses vêtements étaient couverts de cambouis et qu’il tenait une épée dont il vous a menacé?


  Law acquiesça,


  —Il m’a crié: «Ne me touchez pas!» avant de se mettre à courir vers ce buisson. J’ai dû lui faire peur, il a sûrement cru que j’allais l’écraser, que j’avais plongé exprès pour l’attraper…


  —Je donnerais cher pour savoir s’il est allé dans ce buisson pour se cacher, murmura Akamatsu, ou s’il avait rendez-vous avec la sphère?… Dans le premier cas il aurait été capturé, dans le second il n’agissait pas de son propre chef…


  Mie le dévisagea.


  —N’ayez pas peur des mots, Yosho. Depuis que M. Law nous a rapporté ce qu’il a vu, je pense que John est téléguidé par Mme Cosmos. Nous ne pouvons rien pour lui. S’il ne parvient pas à se libérer seul, ce sera exactement comme s’il était mort… Ne me regardez pas ainsi, voulez-vous?… C’est une éventualité que j’ai envisagée depuis sa disparition.


  Akamatsu opina sombrement. Les épreuves avaient durci la jeune femme. Maintenant elle regardait les choses en face, avec une lucidité clinique et, même si elle était bouleversée, avait la pudeur suprême de ne pas se donner en spectacle. Bert Law écarta les mains.


  —Voilà, dit-il platement. Heu!… Est-ce que je peux vous être encore utile, madame Beffort?


  —Non, merci, monsieur Law. Personne ne peut rien faire en cette circonstance. Rentrez chez vous et restez-y… Si je ne me trompe pas, Mme Cosmos va encore causer de nombreux drames aujourd’hui à Washington.


  Law s’en alla, apeuré, ayant hâte de s’enfermer chez lui à double tour. Quand la porte se fut refermée sur lui, Akamatsu frappa le bureau de son poing.


  —Comment secourir Smith? cracha-t-il.


  —Nous ne pouvons pas le secourir, répéta Mie avec une douce obstination; je le sais et vous le savez… Nous ne pouvons qu’attendre en espérant que quelque chose se passera.


  —Que peut-il se passer?


  —Je ne sais pas… Mais j’ai confiance. Ne me demandez pas pourquoi, Yosho, je crois que John va revenir très bientôt… Oui, très bientôt.


  Akamatsu détourna les yeux. Si Mie flanchait, il ne lui resterait qu’à rentrer au Japon.


  

  



  *


  * *


  

  



  J. S. Beffort ouvrit les yeux et, comme cela lui était déjà arrivé, il fut conscient aussitôt, examina d’abord les lieux. Il était allongé sur des sacs, de céréales semblait-il, dans l’angle d’une salle ombreuse dont le plafond était haut et les cloisons concaves. Un moteur ronronnait à proximité. Beffort entendit des chuintements bizarres. L’air sentait vaguement l’essence, l’huile chaude et, contre les cloisons qu’il distinguait mal, se produisaient des légers chocs…


  Il portait son costume, ses chaussures, sa chemise et sa cravate mais, alors qu’il se souvenait de sa chute dans la flaque d’huile et de l’état lamentable qui était le sien auparavant, ses vêtements étaient propres et soigneusement repassés. Sa montre était arrêtée sur le chiffre 12 et les deux aiguilles n’en formaient qu’une.


  Beffort passa sa main sur son visage. On l’avait rasé et lavé, on avait ciré ses chaussures. Ses poches contenaient ses objets personnels mais il chercha vainement son épée… Puis, à la même seconde, il réalisa que rien ne lui donnait l’impression d’être disproportionné… Donc, il mesurait toujours vingt centimètres et se trouvait certainement à bord de Cosmos I. Comment y était-il revenu?


  Il sollicita sa mémoire, se revit en train de courir dans les rues de Washington, plus précisément dans le ruisseau de la Rue H… Il se souvint de la fatigue qu’il avait brusquement ressentie puis, ses souvenirs s’estompèrent et il fut dans la complète incapacité de combler le vide qui séparait sa vision de la Rue H de cet instant présent.


  D’un geste machinal il chercha ses cigarettes. A la place où il rangeait ordinairement son paquet il trouva un papier roulé en boule. Il avait donc fumé toutes ses cigarettes… Cela le laissa pantois car il ne s’en souvenait pas.


  Il se leva, jambes raides mais en assez bonne forme physique. L’endroit n’avait rien de commun avec sa cabine de Cosmos I. En vérité il avait l’impression d’être au fond d’une cale où l’on entassait des vivres et des bonbonnes de vin, de bière ou d’alcool… Il en déboucha une. C’était de l’huile de noix… Beffort en resta pensif. Il n’avait pas imaginé que les hommes de Mme Cosmos consommaient des céréales et de l’huile de noix.


  Il se hasarda vers le centre de la cale, vit des caisses, d’autres sacs, d’autres bonbonnes, tout cela de façon indistincte car la luminosité restait faible. Il se demanda pour quelle raison on l’avait isolé en cet endroit? Etait-ce une nouvelle et machiavélique combinaison élaborée par Mme Cosmos? Isadori était-il derrière tout ça? Que voulait-on l’amener à faire? Qu’attendait-on de lui?


  Brusquement il éprouva la sensation de ne plus être sur la bonne longueur d’onde. Il était désynchronisé. Quelque chose s’était produit qu’il ne comprenait pas. Il vivait la séquence d’un film dont il avait raté la plus importante partie. Hésitant, il continua de progresser au fond de la cale, en direction d’un rai de lumière lointain. Et le moteur continuait de ronronner, ainsi que les chuintements et les chocs légers contre les parois. L’air sentait de plus en plus l’essence et l’huile chaude. Il avança dans la chaleur… S’immobilisa, sourcils froncés. Dans Cosmos I il n’avait pas eu chaud, ni froid d’ailleurs. L’air y était conditionné.


  Alors?


  Un coup de sirène le fit sursauter et une voix bourrue lança:


  —Espèce d’andouille! Faut toujours que ces bâtards viennent nous couper la route! Un de ces jours on en prendra un par le travers et on l’enverra par le fond! Actionne la sirène, Sam!


  Trois coups de sirène suivirent, il y eut une nouvelle bordée de jurons et le plancher s’inclina. Beffort s’accrocha à une caisse solidement arrimée. De l’eau clapota de part et d’autre de la cale et, au-dessus de sa tête, un panneau coulissa, se mit à battre… Beffort vit le ciel bleu, le soleil. Pendant une fraction de seconde une mouette s’encadra dans l’écoutille… Grâce au jour qui pénétrait dans la cale, Beffort repéra une échelle métallique. Il marcha en titubant jusqu’à l’échelle, l’empoigna, escalada les échelons en évitant de penser.


  Plus haut il repoussa un panneau d’écoutille, acheva son escalade, apparut sur le pont du caboteur comme un diable sortant de sa boîte.


  Le patron du bateau le regarda, yeux ronds, dents soudées sur le tuyau de sa pipe. Beffort jeta un regard circulaire. Le bateau naviguait au milieu d’une baie où avait lieu une régate.


  —Où sommes-nous? demanda Beffort.


  —Ben, à Oakland! renvoya le patron. Puis il ajouta:


  —Vous pourriez peut-être me dire ce que vous foutez sur mon bateau?… Sam! Va voir qui c’est ce type!


  Un matelot taillé en armoire se mit en mouvement.


  Beffort s’assit et prit sa tête entre ses mains.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mie et Akamatsu ne pouvaient se résoudre à quitter leur P.C. Si John devait donner de ses nouvelles, il appellerait en priorité «Masque Jaune» Cependant, Owen Bernitz avait fait savoir que l’un de ses hommes, prospectant une fois de plus la forêt située au nord de la cabane du vieux Brook, avait entrevu une sphère non loin d’une carrière abandonnée…


  Bernitz se demandait si cette carrière, creusée de galeries à moitié éboulées, dangereuse à visiter en raison des chutes de pierres fréquentes et où personne ne se risquait, n’était pas un refuge Cosmos?


  Akamatsu lui avait donné le feu vert, maîtrisant son envie de se rendre à Randolph pour ne pas laisser Mie à une solitude démoralisante. Dans Washington, on signalait de nombreux incidents, apparemment inexplicables: des employés du gaz, du service des eaux, de l’électricité, des chauffeurs de taxis et d’autobus, des pompiers, des gardiens de la paix, des employés des postes et des téléphones, quittaient leur travail sans préavis et organisaient des meetings afin de présenter des revendications infantiles.


  Dans les grands magasins, les lycées, les universités, des bagarres éclataient pour des motifs futiles. On brisait des vitrines, on se livrait au pillage en profitant de l’absence des policiers.


  Un vent mauvais soufflait sur la ville. Mie et Akamatsu devinaient que Mme Cosmos faisait souffler ce vent mais, faute de disposer des informations que Beffort aurait pu donner, ils ne savaient quelles mesures prendre pour stopper ce début de folie collective.


  A seize heures, le téléphone sonna. Mie décrocha machinalement. Depuis le début de l’après-midi, on appelait sans cesse de tous les quartiers de Washington et la jeune femme était blasée. Mais, cette fois, elle se fît attentive car l’appel provenait du bureau F.B.I. de Oakland, en Californie, à 4 600 kilomètres de là, soit à 6 heures d’avion, 56 heures de chemin de fer, trois jours et demi d’autocar


  —Madame Beffort? s’informa une voix mâle mais prudente.


  —C’est moi, qui êtes-vous, je vous prie?


  —Jim Freemont… Je vous dérange peut-être pour rien mais j’ai reçu des instructions pour vous informer du moindre incident…


  —S’agit-il de mon mari? coupa Mie.


  —Eh bien, fît Jim Freemont, c’est bien pour ça que je me demande si…


  —Ecoutez, monsieur Freemont, coupa de nouveau la jeune femme, veuillez être bref. Ici nous avons besoin de notre ligne, indicatif «Masque Jaune», car des centaines d’appels ne cessent de nous parvenir depuis midi. Parlez, je vous écoute?


  —Je ne peux pas vous raconter ça en deux mots, protesta Freemont. Il s’agit effectivement de votre mari, mais, d’après le patron du caboteur, ce qui lui est arrivé est trop extraordinaire pour que… Dites, madame Beffort, est-ce que votre mari porte un costume marron?


  Le cœur de Mie se serra.


  —Oui… Il porte également une chemise blanche, une cravate feuille morte et des mocassins havane.


  Il y eut un silence. Puis Freemont reprit sur un ton différent:


  —Je viens de recevoir un message radio en provenance d’un caboteur, le Santa Rosa, qui navigue en ce moment au sud de la baie de San Francisco. Le patron du bateau m’a dit que votre mari était à son bord, il m’a décrit la teinte de ses vêtements, m’a confirmé son signalement tel que nous en avons eu connaissance, mais…


  —Mais? demanda Mie dont la gorge était sèche.


  —Heu!… C’est là que rien ne va plus, madame Beffort… Le patron du Santa Rosa prétend que monsieur Beffort s’est rendu dans la cale, qu’il n’en est pas remonté et que, en dépit des recherches entreprises à bord, nul n’a pu le retrouver… Je crois utile de vous apprendre que le Santa Rosa est un petit bateau… Faut-il que je pousse mon enquête, madame Beffort?


  —Non, décida Mie. Merci, monsieur Freemont.


  Elle raccrocha, se tourna vers Akamatsu qui avait suivi la conversation grâce à l’ampli. Ils se dévisagèrent silencieusement. Les mots étaient inutiles. Beffort avait été vu dans Judiciary Square, par Bert Law, très tôt dans la matinée. Quand Law l’avait aperçu, il mesurait 20 centimètres, tenait une épée et ses vêtements était maculés de cambouis.


  A présent, on le signalait à 4600 kilomètres de Washington, sur un caboteur où il n’avait que faire. Il portait le même costume que dans Judiciary Square, mais propre. Puis le patron du Santa Rosa avait donné son signalement habituel et Beffort mesurait un mètre quatre-vingts…


  Il fallait se taire… ou se frapper la tête contre les murs.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au cours de la soirée, le courant fut coupé à Washington, le gaz manqua ainsi que l’eau. Personne ne répondit au poste de renseignements téléphonique et il fut impossible d’obtenir celui des réclamations.


  Il n’y avait plus d’autobus, plus de taxi. La radio ne fonctionnait plus, la télévision diffusait un programme de musique ininterrompue.


  Des bandes se formèrent spontanément, au gré des quartiers et des affinités. Des passants furent dévalisés, gravement blessés ou tués quand ils résistaient. On brutalisa et on viola des femmes. Devant la Maison-Blanche, les policiers durent ouvrir le feu pour empêcher un groupe hurlant et armé d’escalader la grille. Les manifestants ripostèrent et la police fit venir des renforts si bien qu’une véritable bataille rangée s’engagea sur le Mall, du côté de l’Ellipse, autour des monuments de Lincoln et de Washington. On tirait aussi du côté du Capitole, sur le port et dans les quartiers résidentiels.


  En quelques heures, des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants perdirent la vie. Des maisons furent incendiées, des magasins et des banques pillés, on fit flamber des avions sur les aéroports et on empêcha les trains de rouler en établissant des barrages en travers de la voie ferrée. Ce qui se passait pouvait se comparer à une guerre civile, mais chacun était contre tous, l’ami de 20 heures devenait l’ennemi de 21 heures, et on ne reconnaissait même plus les siens.


  Une femme tua son mari, ses deux enfants, son père, sa mère puis, au comble de la surexcitation, elle se joignit à une bande de voyous qui la dénudèrent et la violèrent avant de la laisser pour morte sur le campus de Harvard University.


  Dans Rhode Island Avenue, des manifestants se heurtèrent. D’une part il y avait des chauffeurs de taxis, de l’autre des chauffeurs d’autobus. Ils se battirent à coups de manches de pioches. Les chauffeurs de bus, plus nombreux, l’emportèrent. Une fois la bagarre terminée, ils portèrent les morts et les blessés sur le toit d’un immeuble de six étages et les jetèrent dans le vide. En bas, quelqu’un arrosait d’essence les cadavres et y mettait le feu…


  Aux environs de la cathédrale, une bande de dockers fit prisonniers six pasteurs et les pendit à un balcon. A deux pas de Anacostia Park, dans un quartier on ne peut plus résidentiel, plusieurs directeurs de banque, des P.-D.G., des administrateurs de biens, des huissiers, des avocats, des juges, des médecins, des chirurgiens, formèrent une «compagnie punitive». Ils s’armèrent de fusils de chasse, de barres de fer, de couteaux et, à bord de leurs voitures, ils allèrent attaquer d’autres directeurs de banque, P.-D.G., administrateurs de biens, huissiers, avocats, juges, médecins et chirurgiens, en les accusant de concurrence déloyale.


  Les rues, les trottoirs, étaient jonchés de morts et, dans les traînées de sang, on trouvait des objets de prix, des denrées alimentaires et, en bref, tout ce qui provenait des magasins dont on avait éventré les devantures.


  A Union Station, un train de voyageurs entra en gare. Ses occupants n’étaient absolument pas au courant des événements qui se déroulaient à Washington. Ils furent pris à partie, dès qu’ils posèrent le pied sur le quai, par une bande d’évadés de prison fortement armés. Ils désiraient quitter la ville en profitant de la confusion qui y régnait et avant que les policiers ne reprennent leur service. Les voyageurs furent dévalisés, assassinés. Il y eut des viols, des atrocités inouïes et, finalement, quelqu’un lança le train contre des butoirs à une telle vitesse que le convoi poursuivit sa course à travers la gare, écrasant des gens, démolissant des murs, pulvérisant des voitures garées sur le parking.


  Discrets, quasiment invisibles car évoluant dans la 128e réduction, Cosmos V, Cosmos VI et Cosmos VII, faisaient feu de tous leurs inducteurs de pensée, semaient la mort et la désolation, transformaient en champ de bataille la ville réputée pour être la plus calme des Etats-Unis. Mais cela ne suffisait pas. D’autres ordres tombèrent et Cosmos VII se dirigea vers la Bolling Air Force Base située en bordure du Potomac, non loin de St. Elizabeth’s Hospital, entre Naval Air Station et Naval Research Laboratory.


  Seulement la Bolling Air Force était, comme toutes les bases militaires des States, en état d’alerte, défendue contre une attaque Cosmos selon les normes préconisées par Smith Beffort avant son départ pour Randolph.


  Cosmos VII trouva le terrain désert. Pas un appareil, pas un homme. Cosmos VII descendit plus bas pour s’approcher des bâtiments… Depuis un instant il s’inscrivait sur les radars de la base. Quand il vint à portée deux canons ouvrirent le feu sur lui. Spécialement chargés d’explosif à fragmentation, automatiquement pointés sur l’objectif par les radaristes, ils ne pouvaient manquer leur cible.


  Cosmos VII encaissa les deux charges de plein fouet et fut littéralement pulvérisé dans l’espace.


  A la même seconde, un voyant rouge s’éteignit sur le tableau témoin du vaisseau amiral Cosmos I. En l’absence de Mme Cosmos qui se reposait dans sa cabine, le commandant Yamoto crut bon d’envoyer Cosmos V voir sur place ce qui se passait. En outre il lui enjoignit de braquer ses inducteurs sur la base militaire après les avoir programmés sur le plan 2800 codifié par Mme Cosmos bien avant le début de l’attaque contre les Etats-Unis. Le plan 2800 devait pousser les pilotes de la base à prendre l’air avec le plein de carburant, l’approvisionnement complet de leurs canons et mitrailleuses pour ce qui concernait les chasseurs; avec des bombes et des missiles pour ce qui concernait les bombardiers et, après s’être disposés en formation, ils devaient attaquer la Maison-Blanche, le Capitole, mitrailler et bombarder la ville, etc.


  Cosmos V arriva au-dessus du terrain, s’inscrivit sur les écrans des radars et, tout comme Cosmos VII, il se fit canonner à bout portant et se désintégra dans les airs.


  Un second voyant rouge s’éteignit sur le tableau de contrôle du commandant Yamoto. Il appela vainement les deux vaisseaux et, en désespoir de cause, il se décida à déranger Mme Cosmos. La situation était grave. Selon toute apparence, l’Organisation Cosmos venait de perdre deux bâtiments qui, en venant s’ajouter à la perte de Cosmos XII, déséquilibrait dangereusement sa force de frappe, sans parler des pertes en hommes et en matériel…


  

  



  *


  * *


  

  



  Owen Bernitz avait préféré y aller seul, avec une lampe à pile et le fusil de chasse acheté par Beffort. Dans la nuit la carrière était sinistre, pleine d’ombres, de trous que le pied devait éviter sans pour autant faire rouler les grosses pierres en équilibre sur la pente raide. Bernitz ne se faisait guère d’illusions quant à la réussite de son expédition. Par expérience, il savait que Mme Cosmos préférait les hauteurs aux dénivellations, la proximité de l’eau aux terrains secs.


  Il allait inspecter la carrière par acquit de conscience, par amitié pour Beffort auquel il était particulièrement attaché, sans prévenir personne pour ne pas être ridicule s’il revenait bredouille… Il avait beau se dire que cela ne se pouvait pas, qu’une femme comme la terrible Japonaise n’irait pas établir son Q.G. au fond d’une galerie où un quelconque incident pouvait la retenir prisonnière, il n’en restait pas moins qu’une sphère avait été vue près de la carrière, qu’une autre sphère avait été descendue par le vieux Brook dans le même secteur…


  Owen Bernitz n’utilisait sa lampe qu’en usant d’infinies précautions. Il l’allumait quand il n’y voyait vraiment plus, en laissant filtrer un mince rayon entre ses doigts refermés sur le verre, éteignait aussitôt qu’il avait repéré son chemin.


  Pour atteindre l’entrée des galeries, il fallait longer une étroite corniche. Elle n’était pas très dangereuse, moins en tout cas qu’on pouvait le croire de loin, à condition, toutefois, de ne pas basculer dans le vide pour aller s’écraser trente mètres plus bas. Bernitz progressait prudemment, mâchant son mégot de cigare éteint, le fusil de chasse en bandoulière et la cartouchière bouclée autour de la taille. Il n’était pas loin de 22 heures. Une heure un peu tardive pour une telle expédition, mais Bernitz avait tenu à quitter le campement sans attirer l’attention.


  Il arrivait à une dizaine de mètres de l’entrée des galeries quand un sifflement le cloua contre la paroi. Il regarda en l’air et, grâce au clair de lune, distingua parfaitement la petite sphère qui plongeait en direction de la carrière. Elle avait la taille d’une balle de tennis.


  Bernitz se pétrifia, souffle bloqué, mais la sphère passa et s’engouffra dans la gueule sombre de la mine. Bernitz n’en croyait pas ses yeux. Il hésita un instant sur la conduite à suivre. La sagesse aurait voulu qu’il fit demi-tour pour prévenir «Masque Jaune» de sa découverte, mais s’il abandonnait les lieux, est-ce que la sphère n’aurait pas disparu lors de son retour?


  Mieux vaut tenir que courir… Bernitz continua de progresser sur la corniche, posa enfin le pied sur la plate-forme, sous une avancée rocheuse où s’amorçaient les galeries. Ici la clarté lunaire ne parvenait pas et Bernitz dut allumer sa lampe. Il y avait deux galeries. Il choisit au hasard celle de droite, s’y engagea, fusil en main et descendit une pente tout en notant que l’étayage était neuf, métallique, et jurait avec les vieux étais en chêne rongés par le temps.


  Bernitz avançait avec circonspection, l’oreille tendue, doigts serrés sur la lampe qui n’émettait qu’un mince rai de lumière. Il marcha pendant une bonne dizaine de minutes, qui lui parurent interminables, avant d’apercevoir une clarté diffuse au bout de la galerie. Il devint encore plus prudent, progressa en s’abritant souvent derrière des éboulements. Il avait armé son fusil. La clarté était toujours aussi parcimonieuse, sans variation d’intensité.


  Bernitz couvrit lentement les derniers mètres qui le séparaient de l’extrémité de la galerie. Celle-ci se terminait brusquement, sur un à-pic d’une cinquantaine de mètres. Bernitz vit une immense grotte. Huit sphères y stationnaient sur leurs béquilles, hautes de trente à quarante mètres, écoutille ouverte sur une coursive baignant dans l’ombre. Une échelle de coupée repliable permettait de sortir des bâtiments. Dans le fond de la grotte il y avait des réservoirs métalliques et, sur une sorte de mirador, un garde veillait.


  Bernitz se replia silencieusement, cœur battant. Il venait de découvrir le refuge de l’Organisation Cosmos!


  C’était un coup de chance, mais Bernitz se disait que Mme Cosmos ne pouvait pas avoir laissé la garde de sa flotte au seul homme du mirador! Il devait y avoir autre chose. Des micros, des caméras, un système désintégrant qui le réduirait en poussière quand il sortirait de la galerie… Tout comme Beffort, Mie et Akamatsu, il se battait depuis trop longtemps contre la sinistre Japonaise pour ne pas redouter les effets de ses habituels moyens de protection.


  Il fit le chemin du retour en tremblant à chaque pas, se retrouva sur la plate-forme avec un énorme soulagement et s’engagea sur la corniche étroite. Son expédition avait duré une heure trente. Il avait passé une trentaine de minutes dans la galerie et il mettrait donc une nouvelle heure pour atteindre le camp installé auprès de la cabane du vieux Brook. Le temps d’alerter «Masque Jaune» par radio, le temps que ce dernier fasse intervenir la troupe, les blindés ou l’aviation, et peut-être que les huit sphères auraient quitté la grotte?


  Mais c’était un risque à prendre, un coup forcé. Seul, Bernitz ne pouvait rien. Il se hâta, s’éloigna promptement de la carrière, traversa la forêt en forçant encore l’allure, tant et si bien qu’il arriva au camp en une cinquantaine de minutes. Des hommes dormaient dans la cabane, d’autres sous des tentes. Bernitz s’installa dans la voiture, brancha le poste et commuta en émission.


  —Ici «Dragon Vert», lança-t-il, j’appelle «Masque Jaune»…


  Il répéta trois fois sans obtenir de réponse. Il n’était cependant que minuit. Bernitz réitéra et Mie renvoya aussitôt:


  —Je vous reçois, Owen. Que voulez-vous?


  —Je ne sais exactement. Peut-être une bombe H, peut-être des blindés, des bombardiers, n’importe quoi qui cause de gros dégâts, mais vite! Je viens de localiser l’abri de l’Organisation Cosmos dans la carrière dont j’ai parlé en début de soirée! Huit sphères s’y trouvent et il faut les détruire avant qu’elles ne repartent sous la forme de balles de tennis!


  —La position de la carrière? intervint Yosho Akamatsu d’un ton serré.


  Bernitz la lui donna. Akamatsu dit:


  —Nous allons faire intervenir l’aviation! Des bombardiers vont décoller dans quelques minutes de la Bolling Air Force Base! Ils pilonneront à mort la carrière et ses environs! Vous avez intérêt à vous éloigner de ce secteur avec vos hommes, Owen!


  —D’accord! Dites, avez-vous pensé que M. Beffort est peut-être dans l’une des sphères?


  —C’est en effet possible, répondit Akamatsu, mais Smith a été vu à Washington ce matin et Oakland cet après-midi… Nul ne sait où il se trouve vraiment. Puis, s’il était à ma place et moi à la sienne, je suis certain qu’il ordonnerait le bombardement… Il y a plus de cent mille morts à Washington, Owen… Eloignez-vous avec vos hommes! D’autres détails à me donner?


  —Non. Si les bombardiers pilonnent le terrain à l’ouest de la carrière, la grotte s’effondrera et les sphères seront enfouies sous des tonnes de terre et de roches. Faites vite!


  Il coupa. Akamatsu en fit autant, regarda Mie qui prévenait le commandant de la Bolling Air Force Base d’une voix ferme. La jeune femme prenait ses responsabilités. Si son mari était prisonnier dans la grotte et qu’il perde la vie à la suite du bombardement, elle seule serait coupable.


  

  



  *


  * *


  

  



  Owen Bernitz et ses hommes s’éloignèrent de deux kilomètres vers le sud. A part le vieux Brook, personne n’habitait ce secteur. Randolph était assez loin au sud. Viers Mill Village à la même distance au sud-est. Woodmont, à l’ouest, se trouvait à bonne distance de la carrière et, en bref, il n’y avait pas à craindre de pertes éventuelles pour ce qui concernait la population.


  Six minutes s’écoulèrent et un sourd grondement tomba du ciel. Venant de Washington, douze superforteresses apparurent, étincelantes sous le clair de lune, symbole de la défense d’une nation orgueilleuse car habituée à vaincre.


  Les superforteresses passèrent au-dessus de Owen Bernitz et ses équipiers, continuèrent en direction de la carrière. Elles la repérèrent, allèrent virer au large, revinrent plus lentement tandis qu’une série de fusées éclairantes explosait à une centaine de mètres du sol.


  Puis, brillants comme la pluie, des chapelets de bombes jaillirent des soutes des appareils, piquèrent vers la forêt explosèrent en chaîne.


  Le sol trembla sous les pieds des «Dragon Vert», ils virent des flammes, de la terre, des cailloux s’élever vers le ciel. Des oiseaux quittèrent leurs branches, s’enfuirent à tire-d’aile. Les impacts matraquaient le sol, les ondes de choc se propageaient certainement à plus de trente kilomètres et, à Randolph, peut-être que des vitres s’émiettaient et que des murs se lézardaient.


  Les bombardiers vidèrent leurs soutes en trois passages, s’éloignèrent enfin vers Washington d’où on avait certainement entendu les explosions.


  Bernitz siffla entre ses dents.


  —Eh bien! je ne sais pas combien de tonnes ils ont semées mais une chose est sûre! ils ont mis le paquet! En route, les gars! On va vérifier la cible!


  Ils revinrent jusqu’à la baraque du vieux Brook, continuèrent à pied à travers la forêt. Bernitz allait en tête mais, alors qu’il avait la conviction d’être capable de localiser la carrière dans n’importe quelle condition, il ne sut brusquement plus dans quelle direction poursuivre son chemin tant le paysage était bouleversé.


  Ce n’étaient que trous de bombes, énormes cratères jonchés d’arbres et de rocs. Une pluie de débris s’étaient abattus sur la forêt environnante dont les branches étaient saupoudrées de poussière. Cette poussière flottait d’ailleurs encore dans l’air, impalpable mais respirable, invisible mais colmatant les yeux de microscopiques grains.


  Bernitz et ses hommes progressèrent dans ce paysage dantesque. Bernitz stoppa sur une petite éminence, regarda autour de lui, la mine hésitante.


  —Je ne vois plus la colline, dit-il, est-ce que nous sommes auprès de la carrière, Baxter?


  Art Baxter eut un rictus.


  —Nous sommes dessus, en plein dessus! ricana-t-il. Les bombardiers ont nivelle le terrain mieux que ne l’auraient fait une centaine de bulldozers! Il n’y a plus de carrière, plus de colline et, je l’espère, plus de sphères ni d’Organisation Cosmos!


  —C’est à voir…, murmura Bernitz.


  Ils cherchèrent un instant parmi les trous, les arbres arrachés, les roches extraites du sous-sol. Bernitz aurait voulu découvrir un débris de sphère, un cadavre en combinaison jaune… Au lieu de cela, l’un de ses hommes tomba en arrêt sur un tube en acier sortant du sol comme un canon.


  Il mesurait une quinzaine de centimètres de diamètre. Ce n’était pas une conduite d’eau, ni de gaz, et, cependant, ce tube donnait l’impression de s’enfoncer très loin dans le sol. Bernitz laissa tomber une pierre dans le tube. Ils l’entendirent rouler interminablement…


  —Qu’est-ce que c’est que ce tube? demanda Bernitz avec anxiété.


  —Une ancienne conduite, fit Art Baxter avec décontraction. N’oublie pas que nous sommes au-dessus d’une ancienne carrière et d’une ancienne mine.


  Owen Bernitz grimaça.


  —Ancienne carrière et ancienne mine, d’accord. Mais ce tube devrait être rouillé et il est relativement neuf… Cela ne me dit rien qui vaille, Art! Retournons aux voitures! Il faut prévenir «Masque Jaune»!


  Il revint sur ses pas, front plissé par des rides de concentration. Quinze centimètres de diamètre: une balle de tennis y passait largement…


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  John Smith Beffort ouvrit les yeux, fut immédiatement assourdi par la rumeur de la ville. Des groupes de manifestants refluaient devant l’armée qui chargeait, baïonnette au canon, lançant des grenades lacrymogènes… L’air sentait le brûlé, la poudre. La rue était jonchée de cartons, de caisses, de vêtements neufs, de victuailles, de boîtes de conserves. Les vitrines des magasins étaient brisées, des voitures incendiées achevaient de se consumer en fumant, des gens couraient, affolés…


  Beffort était assis dans une voiture garée sur le trottoir, devant une porte d’immeuble fermée qui donnait vraisemblablement sur un parking intérieur. Les portières de la voiture, que Beffort ne connaissait pas, étaient bouclées de l’extérieur… C’était une Chevrolet noire avec garniture de sièges en similicuir beige.


  Beffort regarda autour de lui avec égarement. Quand il avait perdu connaissance, il venait de bavarder longuement avec le patron et le matelot d’un caboteur, le Santa Rosa, naviguant dans la baie de San Francisco. Ni lui-même, ni le patron, ni le matelot, ne savaient comment il pouvait se trouver à bord du bateau. Le Santa Rosa n’avait pas abordé depuis trois jours. Vers midi, il avait fait une brève escale dans le port de Oakland afin de s’approvisionner en carburant mais le patron était certain que Beffort n’avait pu profiter de cette occasion pour monter à bord.


  Alors, comme le mystère demeurait entier, Beffort était descendu dans la cale pour tenter de découvrir un indice susceptible de lui fournir une explication…


  Maintenant, à une heure du matin, il revenait à lui à Washington, dans une voiture qui ne lui appartenait pas, au milieu d’une agitation qui ressemblait à une émeute. Il portait les mêmes vêtements mais, il le vérifia dans le rétroviseur, le col de sa chemise avait perdu de sa blancheur. A part cela il se sentait plutôt reposé.


  Quelqu’un frappa à la glace. C’était un cop, bâton à la main, casqué et portant un bouclier. Beffort baissa la glace. Le cop l’observa, sourcils haussés et dit:


  —J’ai vu votre photo récemment, N’êtes-vous pas monsieur Beffort?


  —Oui, je suis Beffort…


  —Le F.B.I. a lancé un avis de recherches vous concernant. Vous devriez tout de suite appeler votre femme… Puis, vous devriez également vous mettre à l’abri.


  Beffort acquiesça, montra les soldats.


  —Que se passe-t-il?


  Le cop le dévisagea avec étonnement.


  —Depuis combien de temps êtes-vous dans cette voiture? s’enquit-il au lieu de répondre.


  —Je l’ignore complètement et je pensais que vous auriez pu me renseigner à ce sujet? Quelle est cette rue?


  —Rue de Oakland, le renseigna le cop. Quant à votre voiture, je peux vous garantir qu’elle m’aurait tiré l’œil si elle avait occupé cette place lors de ma précédente ronde… Il est une heure cinq. Je suis passé ici vers minuit quarante-cinq. Comment avez-vous fait pour atteindre cette rue malgré les barrages de police, l’armée, les barricades érigées par les manifestants?


  Beffort détourna les yeux. S’il disait la vérité à ce type, à savoir qu’il ne se souvenait de rien et qu’il était à des milliers de kilomètres de là quelques heures auparavant; il le prendrait pour un fou. Il répondit:


  —Je suppose qu’on m’a drogué. La voiture devait être dans le parking de cet immeuble. Peu de temps avant que je revienne à moi, quelqu’un a sorti la voiture sur ce bateau afin qu’on me retrouve… Puis-je rouler sans crainte jusqu’au F.B.I.?


  Le cop secoua négativement la tête.


  —Il vaut mieux que je vous accompagne. Les choses commencent à se tasser mais il y a encore des cinglés qui tiennent les toits de certains immeubles. Ils ont des fusils, des pistolets et tirent sur tout ce qui bouge!


  —Pourquoi font-ils ça?


  —Les balles de tennis, murmura le cop. Ça parait idiot, hein?… Seulement, les gens deviennent fous partout où elles passent… J’ai entendu dire un tas de trucs, par exemple que les gars de la base militaire avaient descendu deux balles à coups de canon!… Tout à l’heure, des bombardiers ont canardé un objectif du côté de Randolph. Ça pétait! Vous auriez entendu ça!


  Beffort ouvrit l’autre portière.


  —Montez, invita-t-il, nous allons essayer d’arriver sains et saufs au F.B.I.


  Le cop sortit son 38 réglementaire de son holster.


  —Si ça ne vous fait rien, dit-il, je me tiendrai à l’arrière, glaces baissées…


  Beffort eut un geste d’indifférence. Le cop s’installa sur la banquette arrière, baissa les deux glaces. Beffort lança le moteur, débloqua le frein à main, démarra en direction du centre. Ils se heurtèrent à plusieurs barrages établis par la police ou l’armée mais, grâce à l’uniforme du policier, on les laissa passer sans leur demander de présenter leurs papiers.


  Washington était en pleine effervescence. Il y avait des traces de sang un peu partout. Des ambulances se hâtaient vers les hôpitaux, les cliniques, sirènes hurlantes et tous phares allumés. Dans chaque rue, dans chaque avenue, on voyait des voitures renversées, incendiées. Des pompiers achevaient d’éteindre le feu qu’on avait mis à certaines maisons particulières. Beffort nota que les pompiers ne circulaient pas dans des voitures de la ville. Il en fit la remarque au cop qui lui révéla:


  —Ce sont des gars qui viennent de Alexandria ou de Arlington. Je suis moi-même de Brentwood… Les pompiers et les flics de Washington étaient en grève, il a bien fallu les remplacer. Vous arrivez après la bataille, monsieur Beffort. Si vous aviez vu ce cirque sur le coup de vingt heures!


  Beffort resta muet. Il arrivait après la bataille, c’était un fait. Mais il n’en était pas responsable. Il avait été manipulé par Mme Cosmos. Quand il évoluait dans la 92e réduction, un hélicojet l’avait sans doute soumis à un inducteur alors qu’il courait dans la Rue H, sous les véhicules en stationnement, son épée au poing et ses vêtements imbibés d’huile… Dûment programmé, il avait changé de cap et s’était rendu dans Judiciary Square où, il s’en souvenait vaguement, un homme avait tenté de l’attraper. Il s’était enfui, était monté de lui-même dans l’hélicojet… Puis ç’avait été l’épisode du Santa Rosa.


  Inexplicable!


  En tout cas il était à présent libre de ses mouvements, sous son apparence habituelle, à deux pas du siège du F.B.I.! A n’y pas croire!


  Il freina dans la Rue E où tout était calme. En raison de la proximité du Capitale, du State Department, de la Maison-Blanche, l’armée et la police avaient fait le vide dans le secteur. Beffort pivota.


  —Merci, dit-il au cop, je n’ai plus besoin de vous. Prenez le volant de cette voiture et faites le nécessaire pour qu’elle soit rendue à son propriétaire.


  Le cop sourit, rangea son arme.


  —Je m’appelle Gary William, dit-il. Ne l’oubliez pas s’il vous plaît, monsieur Beffort. On a promis une récompense à qui vous retrouverait…


  Beffort descendit.


  —Okay! Vous pouvez compter sur moi, assura-t-il avec lassitude. Au revoir.


  Il s’en alla, tandis que le cop prenait place sous le volant, et pénétra dans le bâtiment fédéral comme on entre dans un moulin. Personne ne contrôlait les arrivants, la salle de garde était vide, les lumières éteintes. Beffort marcha jusqu’à l’ascenseur, referma la porte de la cabine. Pendant qu’elle s’élevait il se fit la réflexion que les choses avaient une apparence onirique. Depuis sa reprise de conscience rue. de Oakland, il n’avait assisté qu’à des événements anormaux. On se battait dans la ville saccagée, le cop Gary William était tombé à point nommé pour l’escorter, le siège du F.B.I. était abandonné…


  Même sa propre libération constituait une anomalie. Il se demanda s’il agissait réellement comme il le désirait. Mme Cosmos n’avait jamais fait de cadeau à quiconque.


  La cabine stoppa. Beffort en sortit, se dirigea vers le bureau «Masque Jaune» dont il poussa la porte. A son entrée Akamatsu et Mie restèrent interdits. Beffort écarta les bras en signe d’impuissance.


  —Oui, c’est moi… Ne me demandez pas comment je suis revenu à Washington. Je ne le sais pas.


  —John! lâcha Mie.


  Elle se précipita dans ses bras, se blottit contre sa poitrine. Akamatsu se leva, sourit.


  —Eh bien! il fallait être médium comme votre épouse pour croire en votre retour! Ce matin vous étiez un tout petit homme dans Judiciary Square. Cet après-midi on vous signalait sur un caboteur du côté de Oakland et, à présent, vous êtes ici, frais comme l’œil et apparemment en bonne santé!… Car vous êtes en bonne santé, hein?


  Beffort alla s’asseoir.


  —Je l’espère, Yosho… J’ignore les détails de l’opération, mais le fait est que Mme Cosmos m’a relâché après m’avoir rendu ma taille normale. Je suis inquiet. Mme Cosmos ne fait jamais rien pour rien.


  Mie lui massa les épaules. Elle était également inquiète. Son mari n’avait pas son tonus habituel. Il avait une attitude compassée, précautionneuse. Sa voix, ordinairement bien timbrée, était curieusement voilée.


  —Vous passerez une visite médicale, dit-elle avec un entrain affecté… D’où venez-vous?


  Beffort demanda une cigarette, en tira plusieurs bouffées en regardant le téléscripteur qui cliquetait à toute allure. Il semblait lointain. Akamatsu voyait qu’il avait du mal pour reprendre pied avec la réalité.


  —Je viens de la rue de Oakland, fit Beffort.


  Il raconta ce qui s’était passé depuis que le cop William l’avait «retrouvé». Akamatsu approcha une chaise, s’assit à califourchon.


  —Ce n’est pas banal, murmura-t-il. Vous souvenez-vous du Santa Rosa?


  —Oui, j’y étais réellement, tout comme j’étais dans Judiciary Square ce matin, une épée en main, haut comme trois pommes et terrifié par mes semblables…


  —Racontez, chéri, pria Mie sans cesser de lui masser les épaules et la nuque, vous étiez avec Brook quand nous avons eu de vos nouvelles pour la dernière fois.


  Beffort raconta, paupières closes, la cigarette se fumant toute seule entre ses lèvres. Il parla de la désintégration du malheureux Brook, de sa propre capture par le détecteur tentaculaire, de la cabine du Cosmos I, de la scène amoureuse que Mme Cosmos lui avait imposée… Il sentit les mains de Mie se raidir sur sa nuque mais la jeune femme évita tout commentaire. Beffort continua par sa tentative de fuite, en vint à la chasse de Isadori, etc. Quand il se tut, Akamatsu secoua la tête.


  —Folle! lâcha-t-il. Cette femme est folle à lier! Bon sang! Je me demande pour quelle raison elle vous a libéré?


  Beffort eut un rictus.


  —Nous y revenons, n’est-ce pas, Yosho? Pour le savoir, je crois qu’il faudra le lui demander.


  Mie intervint:


  —Peut-être qu’elle ne sera jamais en mesure de fournir la réponse, John. Owen Bernitz a découvert une grotte qui abritait des sphères. L’aviation a bombardé l’endroit dans la soirée… Enfin, il y a de cela un instant.


  Elle avait perdu la notion du temps. Beffort questionna:


  —Owen a-t-il confirmé l’écrasement des sphères?…


  Son ton était dubitatif. Akamatsu montra les dents.


  —Non, dit-il. Par contre il a signalé l’existence d’un tube de quinze centimètres de diamètre. Un tube neuf, plongeant dans le sol selon un angle de soixante-deux degrés… En acier de cinq millimètres d’épaisseur, il n’a pas plié sous les tonnes de débris… Bernitz dit qu’une balle de tennis passa sans problèmes dans ce tube.


  Beffort écrasa le mégot de sa cigarette.


  —Cela m’aurait étonné, commenta-t-il d’un ton neutre. Mme Cosmos a trop d’expérience pour se laisser piéger de cette façon. Huit sphères… Au départ il y en avait douze… Brook en a abattu une. Le cop William m’a dit que les canons de la base militaire en avaient désintégré deux. Il en manquait une à l’appel?


  —Celle dans laquelle vous étiez pendant qu’on vous ramenait de la baie de San Francisco, expliqua Akamatsu. A ce propos, je pense que vous avez fait le rapprochement entre le caboteur naviguant au large de Oakland et le bateau du trottoir de la rue de Oakland?


  Befdort acquiesça.


  —Les ordres de Mme Cosmos ont mal été interprétés, dit-il, mais il est vrai que son Organisation est en majorité formée d’hommes irradiés par les inducteurs. Autrement dit, ce sont des espèces de robots vivants…


  Il éternua, chercha un mouchoir dans sa poche, le trouva en compagnie d’une photographie qu’on avait manifestement découpée dans une revue scientifique. Elle représentait la Terre, son satellite Lune, Mars, Vénus et Mercure. Au dos de la photographie, on avait collé deux autres petites photos, probablement découpées dans la même revue. Elles figuraient la face avant et la face arrière de la Lune…


  —Pourquoi avez-vous ça dans votre poche? demanda Akamatsu avec curiosité.


  Beffort secoua la tête.


  —Connais pas…


  Il examinait une croix tracée au feutre indélébile dans la mer de la Tranquillité. Il dit:


  —Voilà qui est curieux. Autant que je m’en souvienne, c’est ici que des hommes ont foulé pour la première fois le sol d’une autre planète…


  —Il s’agissait de l’équipage d’Apollo 11, récita Mie. C’était le 21 juillet 1969. On avait choisi le terrain plat offert par la mer de la Tranquillité. Neil Armstrong y posa le pied à 3 heures 56 minutes 20 secondes. C’était exactement à l’endroit de la croix… Détendez-vous, chéri, plus je masse et plus vos muscles se raidissent.


  Beffort et Akamatsu échangèrent un coup d’œil. Mme Cosmos ne faisait jamais rien pour rien. Si elle avait glissé ces photographies dans la poche de Beffort, c’était dans un but déterminé, pour lui révéler quelque chose sans avoir à le lui dire.


  Le plus difficile consisterait évidemment à trouver le sens de l’énigme.
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  Beffort passa une incroyable quantité d’examens. On l’analysa, on le testa physiquement et intellectuellement, puis, à la fin du compte, on lui fit savoir qu’il était en bonne santé et qu’il pouvait poursuivre son travail.


  Pendant ce temps, sous la direction de Akamatsu et de Owen Bernitz, on avait passé au peigne fin, c’est-à-dire au bulldozer et au scraper, la carrière, ses environs, son sous-sol. Le tube, selon Bernitz, aboutissait dans le fond de la grotte où les huit sphères reposaient sur leurs béquilles.


  Akamatsu alluma une Shinsei, en offrit une à Bernitz qui refusa, et articula avec le calme imperturbable qui le caractérisait:


  —C’est par ce tube que les huit sphères se sont échappées, Owen. Dès la première bombe, peut-être bien avant, elles sont passées dans la fameuse 128e réduction si bien que les chapelets de bombes auraient tout autant pu être économisés…


  Bernitz remua machinalement la terre du pied. On n’avait pas trouvé le moindre morceau de métal. Pourtant le sol était creusé sur plus de cinquante mètres.


  —J’ai peut-être fait du bruit en me retirant, dit-il mornement.


  Akamatsu haussa les épaules.


  —Peut-être, mais pas sûr. Je miserais plutôt sur un système d’alerte capable de détecter un danger avant qu’il n’arrive. Mme Cosmos et ses damnés techniciens ont trouvé le moyen de réduire les hommes et les choses, comment voulez-vous que nous les vainquions avec les faibles armes dont nous disposons?


  —Brook n’avait qu’un vieux fusil de chasse, objecta Bernitz.


  —C’est l’exception qui confirme la règle… Puis, quand nous trouvons enfin la parade à une attaque Cosmos, il y a déjà des milliers de morts… Allons, venez, Owen, nous devons rentrer à Washington.


  Bernitz jeta un dernier regard en arrière. Il se pouvait que les sphères se soient enfuies par le tube, mais il se pouvait également que la puissance des bombes de 5 tonnes…


  —Tiens! dit Akamatsu en se baissant, voici un curieux morceau de métal, vous ne trouvez pas, Owen?


  Bernitz l’examina, yeux étroits. Il était très légèrement concave, mat à l’intérieur, brillant à l’extérieur. Son épaisseur était approximativement de dix centimètres, sa consistance granuleuse, très compacte…


  —De l’acier? fit Akamatsu.


  —Heu!… De la fonte, plutôt, estima Bernitz.


  Akamatsu essaya mentalement de reconstituer les dimensions de l’engin, ou de l’outil, complet en développant dans l’espace la courbe du morceau de métal.


  —Une sphère, conclut-il. Elle mesurait à peu près quatre mètres de diamètre au moment de son explosion. Nous restons, Owen! Appelez les bulldozers! Ils n’ont pas creusé ici… Nom d’un chien! Et si les huit sphères étaient enterrées sous nos pieds?


  Owen Bernitz se dirigea vers les bulldozers avec fatalisme. Chaque fois que Mme Cosmos disparaissait, elle faisait le nécessaire pour qu’on ne sache si elle était morte ou vivante. Pourtant, ce morceau de sphère trouvé par Akamatsu laissait supposer que…


  A Washington, les Beffort étudiaient la carte de la Lune. Les hommes y avaient posé le pied. Mme Cosmos pouvait très bien y avoir installé son repaire…
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